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INTRODUCTION. 



Il y a cinq ans, lorsque j'entendis pour la 
première fois expliquer des caractères chinois 
au cours du savant M.Bazin, j'étais loin de 
prévoir le genre d'application que je cher- 
cherais à faire plus tard de la nouvelle lan- 
gue dont je commençais l'étude. Cette pré- 
férence que je lui donnais sur les autres 
idiomes de l'Orient n'était pourtant de ma 
part ni une fantaisie sans motif, ni une curio- 
sité irréfléchie. Je savais que, de toutes les 
langues asiatiques, la langue chinoise était 
la plus riche en monuments écrits ; j'étais im- 
patient surtout de lire ce que devait avoir 
produit de remarquable et d'original ce peu- 
ple extraordinaire, dont le développement 
et la civilisation ne sortirent jamais d'un 
cercle si exclusivement national, qu'on serait 
tenté de croire qu'il appartient à un autre 
monde, à le voir se suffîi^ constamment à hii- 
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même, et tirer de son propre fonds toutes ses 
ressources et tous ses progrès. Je me sentais 
vivement impressionné à l'idée d'une société 
comprenant le tiers au moins de la race hu- 
maine , encore intacte après quarante siècles 
d'existence, toujours une et toujours floris- 
sante, tandis qu'ailleurs les révolutions créent 
et renversent les empires; développant pro- 
gressivement sa civilisation, sa littérature et 
ses arts, sans que chez elle la science pro- 
duise l'orgueil, pour la mener ensuite à la 
décadence; conservant seule, enfin, entre 
toutes les nations de la terre son antique 
physionomie , grâce à des conditions de sta- 
bilité qui lui sont propres : le respect des 
traditions, le culte des ancêtres, le soin de 
s'isoler des autres peuples, l'autorité pater- 
nelle et toujours vénérée de ses monarques. 
Telles ont été sans doute les causes de ce 
grand résultat, et c^est ce qui explique le 
caractère spécial de la civilisation en Chine, 
si différent de celui que nous lui voyons re- 
vêtir chez les nations de l'Europe et de 
l'Asie occidentale; «mais, quel que soit le 
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secret de ce phénomène dans les annales 
de rhumanité, je pouvais être dès Tabord 
profondément convaincu que les livres d'un 
pareil peuple devaient renfermer parfois des 
trésors 9 et qu'une étude attentive pourrait 
révéler à la science des faits importants et 
perdus pour elle. L'histoire m'apprenant 
que les Chinois avaient découvert, plusieurs 
siècles avant nous, le papier, l'imprimerie,^ 
la poudre à canon, les puits artésiens, l'éclai- 
rage au gaz, etc., etc., je pouvais naturelle- 
ment supposer que chez eux il existait en- 
core d'autres inventions du même intérêt qui 
devrendraient pour nous des découvertes, 
si l'on savait les mettre au jour. 

A mesure que j'avançais dans l'étude du 
chinois, et que j'arrivais à apprécier les im- 
menses ressources offertes à quiconque par- 
vient à se rendre maître de cette langue, je 
reconnaissais, k mon grand étonnement, que, 
de tous les filons de cette mine inépuisable , 
le plus riche peut-être était celui qu'on avait 

le plus négligé. La science que la Chine ho- 
nore le plus, celle que toutes ses dynasties ne 
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cessèrent d'encourager, qui, de toute anti- 
quité , fut considérée dans le Céleste-Empire 
comme la plus utile et la plus respectable, et 
que, par goût autant que par nécessité, on y 
a perfectionné davantage, l'agriculture, en 
un mot, est, de toutes les connaissances chi- 
noises, celle dont on a le moins cherché h 
tirer parti. 

Etrange au premier abord , ce fait est 
cependant facile à expliquer.il suffit de jeter 
un coup d'œil rétrospectif sur l'histoire de 
nos relations avec la Chine, et d'examiner le 
but particulier que chaque sinologue se 
proposa dans ses travaux. 

Toute époque, toute période de civilisa- 
tion demande à l'étude et aux sciences des 
conquêtes qui puissent cadrer avec ses idées, 
remplir ses vues , satisfaire ses goûts ou ses 
besoins du moment. Les premiers qui abor- 
dèrent les difficultés de la langue et de la lit- 
térature chinoises, sans autre secours que leur 
énergique volonté et leur haute intelligence, 
furent ces intrépides jésuites de la mission 
fondée par Mathieu Ricci, et successivement 
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illustrée par les savants pères Parennin^ de 
Prémare, Gaubîl , Amyot, de Mailla, dont les 
travaux servirent de point de départ à tout 
ce qui s'est fait depuis. Mais le zèle religieux 
animait surtout ces pieux missionnaires dans 
la rude tâche qu'ils entreprenaient. Propager 
le christianisme était leur première pensée^ le 
but de tous leurs efforts. Ils jugèrent que pour 
épurer et réformer les opinions morales et 
religieuses de la Chine, ce qu'ils devaient 
étudier et approfondir, c'était, avant tout, 
les doctrines philosophiques du pays. Avec 
une patience et une persévérance que la foi 
seule pouvait soutenir, ils parvinrent à pos- 
séder le chinois assez complètement pour 
composer des ouvrages dans cette Ismgue; ils 
traduisirent ou analysèrent la plupart des 
livres sacrés de la Chine, ainsi que les œu- 
vres des philosophes les plus vénérés dans le 
Céleste-Empire, Khong-tseu et Meng-tseu 
(Confucius et Mencius). Ils étudièrent les 
mœurs et les institutions, et surtout l'histoire 
qui, en Chine plus que partout ailleurs, se 
lie absolument à la religion et à la philoso- 
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phie. Enfin 9 de savants travaux de linguisti- 
que^ en leur donnant une connaissance par- 
faite de la langue du pays^ achevèrent d'en 
rendre l'étude accessible aux Européens. 

Les sciences physiques et mathématiques 
furent encore de leur part l'objet de très- 
intéressantes recherches; mais l'agriculture^ 
comme les arts et l'industrie , ne fixèrent ja- 
mais leur attention d'une manière suivie. Si^ 
dès l'an 1656^ le père Boy m, jésuite polo- 
nais 9 publia une notice sur quelques plantes 
de la Chine; si les œuvres des missionnaires 
contiennent de nombreux Mémoires sur les 
abeilles , l'arbre à cire , les animaux domes- 
tiques, et une infinité d'arbres, d'arbustes, 
de plantes ou de fruits , ces travaux isolés, 
incomplets pour la plupart ne réussirent 
qu'à attirer l'attention sur un sujet encore 
neuf, et sur la nécessité d'une étude plus 
approfondie. D'ailleurs les missionnaires, 
dont le savoir était si vaste et si étendu 
sous d'autres rapports, manquaient préci- 
sément des connaissances spéciales qu'exi- 
gent ces sortes de matières, et leurs obser- 
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vations agricoles^ bien que faites avec beau^ 
coup de goût et d'intelligence, ne furent 
guère cependant que des observations de 
curieux. Aussi trouvèrent-elles plus d'admira- 
tion parmi les gens du monde que chez les 
hommes voués à la pratique ou à l'étude de 
l'agriculture. 

D'un autre côté , ces mémoires étaient pu- 
bliés sous les auspices de Louis XIV^ au nom 
duquel se rattache l'inauguration de presque 
tous les monuments de notre gloire littéraire. 
La France y éblouie par l'éclat des grandes 
choses de ce règne y n'abaissait pas ses re- 
gards sur les arts simplement utiles^ tels que 
l'agriculture et l'économie rurale. Assez pros- 
père par elle-même sans chercher au dehors 
des secours de cette nature, et possédant par- 
mi les contemporains plus de grands hommes 
que ne lui en ont fourni toutes les périodes 
réunies de son existence, elle vivait alors 
d'une vie intellectuelle par excellence. Ce 
qu'elle demandait avant tout aux mission- 
naires, c'étaient des découvertes pour les arts, 
pour les lettres, des vues nouvelles pour 
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fondées à Canton, k Macao, à Malacca, et 
Morrison reçoit une subvention de dix mille 
livres sterling pour l'aider à publier son grand 
dictionnaire 9 le meilleur et le plus complet 
que nous possédions. 

On le voit , les tendances particulières des 
diverses époques ne s'étaient jamais prêtées 
à ce que l'agriculture fixât sérieusement 
l'attention des sinologues. Elle ne répondait 
pas plus aux intérêts commerciaux de la 
Grande-Bretagne qu'aux vues scientifiques 
de Louis XIV ou à la pensée religieuse des 
jésuites. Même à l'époque de la restauration 
de 181 5 9 alors qu'on vit renaître en France^ 
avec ia prospérité et la paix, le règne des 
études si longtemps interrompu, les cir- 
constances ne dirigèrent pas encore dans 
cette voie les laborieuses recherches des sa^ 
vants. Un jeune homme, avide de science et 
passionné pour tout ce qui venait de l'Orient^ 
M. Âbel Rémusat, eut le mérite de ressusciter 
chez nous l'étude du chinois , qu'avec son ta^ 
lent et sa persévérance bien connue il sut ap 
prendre seul et sans maître; mais la littéra- 



ture Pattirait trop exclUsîvemeiit pour qu'il 
songeftt à s'occuper <f une manière spéciale 
des questions botaniques ou agricoles; non 
qu'il ignorât la supériorité des 'C&inois à cet 
égard (1);* mais, absorbé par la variété de 
ses propres tràtaux y il dut concentrer son 
attention sur le champ déjà si vaste dé la 
critique et de la philologie. 

MM. Stanislas Julien et Bazin, qui succé- 
dèrent à M. Âbel Rémùsat dans renseigne- 
ment du chinois, continuèrent de nous faire 
connaître la philosophie, l'histoire et la litté- 
rature du Celéste-Empire; M. Julien, en nous 
donnant la première version exacte et litté- 
rale de Meng-tseu , et en nous développant 
cette fameuse doctrine du Tao du philo- 
sophe Lao-tseu^ .que l'on croyait jusqu'alors 
d'une difficulté de traduction insurmontable ; 
M; Bazin, en s'adonnant à l'étude de la litté- 
rature moderne et surtout de Fartdrama- 

tique chez les Chinois. 

. '-« 

(I) Il en parle avec éloge dans plusieui's mm^ceaux dé ses 
mélanges asiatique^, et particulièrement dans le méipoire 
intitulé : La Chine et ses habitants, 

2 
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Ëntin dans oo^. dernières auntées, alo^s 
que régnait partout uùe véritable fièvte d'tn- 
du^trie, la mission de i 844 reçut particii^ 
lièrement pour instructions de demander h 
la Chine de nouveaux procédés d^ fabriea- 
tion et de teinturç, La question agricole fut 
considérée comme tout à fait accessoire.. 

Aujourd'hui que Ton semble coipprendre 
l'immense danger de séduire les populations 
par l'image de ressources factices ; aujour- 
d'hui que l'on reconnaît la nécessité d'^u^our 
rager l'agriculture^ cette mère des l>iens so^ 
lides, cette conseillère d'ordre et de probité 
dans les familles , nous croyons le moment 
venu de mettre à profit les travaux des sa*^ 
vants qui nous ont aplani la route^ et d'ex-* 
ploiter les richesses que nous pouvons en^ 
trevoir. 

La Chine ^ avons-nous dit^ est la miue iné- 
puisable dont les riches filons nous sont ou- 
verts. Tous les voyageurs et tous les mission* 
naires sont unanimes à nous peindre les 
Chinois comme spécialement adonnés à l'art 
de tirer de la terre tout ce qu'elle peut pro- 



duîre. Le goût ée Fàgrteiihure et Mirtout de 
rh<wUcuhare est proforidément entré dans 
leurs mœurs. 

On ^comprend qpe, dans un pays où la po^* 
pulation est si agglomérée^ où la nourriture 
végétale est surtout en usage^ lés habitants 
doivent appliquer leurs soins et leur intelli- 
gence à perfectionner de tous les arts le plus 

• * * 

important pour eux^ celui sur lequel repose 
leUr subsistance. Si l'opinion générale réfuse 
aux Chinois le don de pousser aussi loin que 
nous les études ptn^ement métaphysiques^ 
personne du moins lie songe à leur contester 
une patience infatigable et Une attention 
qui va jusqu'il la minutie dans les travaux 
auxquels ils se livrent. On sait aussi leur res- 
pect poiir les enseignements de éeux qui lès 
om précédés dans la yie. Or^ dans une 
science comme l'agriculture, où l'expérience 
et l'obs^yadon jouent un rôle si' important, 
ne se pourrait-il pas qu'on eût à puiser de 
précieux enseignepaents chez ce vieux peuple, 
(( si amoureux de l'agriculture , raconte 
naïvement un de nos plus anciens mission- 
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natres, que, s'il arrive à la eour quelque mes- 
sager d'un yice-roi, le monarque n^oublie 
jamais de sMnformer de l'état de» ehamps et 
des moissons; et qu^une pluie favorable est 
une occasion 'de ^visite et de compliments 
entre les mandarins. » 

Ce goût et ce respect des Chinois pour 
l'agriculture se lit à chaque page de leur 
histoire; Les plus anciens monuments de leur 
littérature comme les décrets les plus ré- 
cents de leurs empereurs, nous montrent le 
souverain constamment occupé à protéger 
une science qu'ils appellent la science par 
excellence. 

Trois siècles avant Jésus*Christ, la pro^ 
priété territoriale était déjà constituée parmi 
eux, et assurée par des lois protectrices à la 
population des campagnes. On voyait s'éta- 
blir insensiblement les fermages à moitié 
Jruit comme dans nos provinces méridio- 
nales, et dans une grande partie de l'Es- 
pagne et de l'Italie. Les impôts n'atteignaient 
en moyenne que levingtième du revenu brut, 
tout en étant organisés de manière à peser 
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sur 4eft produits* 4u sol dao» le rapport in*r 
verse des firaU. <]pa-ilâ entratnent. Ainsi les cé^ 
réale»9 dont la içiijiture exige beaucoup de 
travfiil et de peio^, ne suppqrtaieht qu!une 
imposition <d'un. trentième y tandis que les 
bois- et les étangs^ coosidériés pQmine d'un 
entretien faoîle i étaient i opposés dans Vé^ 
iiorrae proportion d'un quart. Les taxes se 
percevaient en natlire ; elles étaient ba- 
sées, cDiniiie nous venons de le voir, sur 
une redevance de tant pour œnt des produo • 
tions agricoles (1)» U en résultait que le re- 
venu de l'j^tat se trouvait toi^ours propor- 
tionné aa^ produit général annuel des terres 
de l'fsmfttre^ en sorte que le. souverain étai^ 
^^f^meQt 4ntéresisié 9u succès des agricul 
tQ^rs*. A^A^i .étalt*(Ce là sa préoccupation 
Gçut^s^ti^ <ptl$ plupart de;5 rescrits impériaux 

^^îl|fK]^w o^t ragficult^re et la propriété* 

De ^^bre^$ i^4<urets établissent des peines 

f^vières leçtitrel là pareëse et le vagabondage^ 

afin de supprimer cette classe de gens sans 

(I) E. Biot. Mémoire sur la condition de la propriété terri-^ 
toriale en Chine depuis Un temps anciens. 
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profession toujours prêts à fomenter le àêi^ 
ordre et rinsurt^e<îtioti« D'autves ordôtitîaiides 
vont méitle jusqu'à condamner les àçriôuK 

m 

tenta négligents^ ^ être? enterrés sans, cer- 
cueil (4), peine tr^Srgrate ehéi^im péuptè^ltt 
dttabhe autant d^importânce à la àéptihtEré. 
}\ existe aussi d^s règlements spéciaux pbûi^ 
dégrever en tout i[>u eti partie lés familles 
chargées d'enBaonts^, les laboureurs parvenue 
à un certain âge, les populations des districts 
qui ont eu ^ souffl'ir <le là sëeher^isse, dé^ Ik 
grèle, des sauterelles, <les inohdàftionsV où 
même les cultivateurs qui ètxtréjîrienèràîèhf 
des travaux dfe dëfriëhiénifetfts àix : dfe* dcsàé- 
ehements; enfki,et<ië«ioht Tes plus friéquents 
et les plus nombr«u1i^, dé ëagés vèglteiÈi&iH 
sur l'importai^e question des irrigations qui^ 
dès la plus haute antiquité,; furent |K>itëès 
en Chine au plus haut degré de pei^fi^Qtibniil^ 
tnent. On sait que^ dans ttwites^les prdtiuces, 
et^usqu^aq cœut de PËnkpire, teS élïâmps s6tit 
entourés d'une ceinture dé l'igolél dbnt' les 



(1) Ma-touan-IiD. ^J^^^ 
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t^ eaux proTÎenneiit des grands canaux qui 

1^ sillonnent tout le pays^ et qui sont etax-méo^es 

z- alimentés par les vastes oours d'eaux qu'on 

f. pourrait appeler les artères naturels de ce gi« 

-: gantesque système d'irrigation. Ma-touan^ 

^ lin^ le fameux encyclOpédislie, qui vivait sous 

.^ la dynastie des YoiAen (xille sièole de notre 

^ ère)^ entre dans de grands détails sur kis dî- 

m Menaîons que doivent avoir les espaces entou-* 

rés d'eau, et erur là iar^ur et la (nrofondeur 

dés différents oanaux dont l'entretien était 

confié à des employés de l'Etat, appelés sou^-^ 

a jin (bomia^es des rigoles), lesqueb avaient 

sous leftir» ordMs de» tsicmg (ouvriers) . 

Inâéjfi^ndattiéMm de (^ea mesures i genre- 

^ raies et admlniairMifves^ nous iwvyons te gt»i<^ 

^ vernemeAt ébltioi» ne r}en négliger deoe quâ 

peut 9tittiii4er^ k aèlè des a^culteiif s etenno- 

blir à leurs j^tdpiieâi yetx ia profeteton' qu'ils 

exerceM (4 )4 -^Des :indpeeteuf a ,. ohàrgtfs de 

(1) Les livres des anciens phiïbsopfces ri^orif pas médio- 
cretâet^ ^tribufil h iii^itef aux Gbinic^â )eur i^espeet peur la 
science agricole. Ils rapportent que Tempereur Yao, dont ils 
placent le règne 380 ans après celui de Ghing-nong, éloigna 
ses propres enfants du trôiie en faveur d'un jeune laboureur 
qu'il choisit pou lui succèdeT. 
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rendre compte de Pétat des cultares^ par- 
courent chaque année les provinces y et de 
leurs rapports dépend la disgrâce ou l'avan- 
cement des mandarins gouverneurs, récom- 
pensés ou punis selon qu'ils ont fait preuve 
de négligence ou de zèle dans l'administra-^ 
tion agricole de leurs districts. La sollicitude 
impériale va plus loin ; elle arrive à encoura- 
ger les efforts individuels : une récompense 
d'une haute valeur attend celui des agricul* 
teuré* de chaque province qui s'est le plus 
distingué par son travail et ses vertus de fa- 
mille. Sur le rapport annuel du chef de dis- 
trict, l'empereur élève ce sage et diligent la*- 
boureur à la dignité de mandarin honoraire, 
distinction qui Le met en droit de rendre vi- 
site au gouverneur, de s'asseoir à sa table, et 
de jouir des privilèges attachés au rang du 
magistrat dont il porte l'habit (4). 

Enfin tous les ans a lieu cette fameuse céré- 
monie du labourage où l'Empereur, après 
avoir jeûné trois jours, sacrifie au Chang^ti{2) 

(<) Du Halde. 

{^) Littéralement ; Supremus Dominus. 
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en le suppliant d'accorder à son peuple une 
heureuse année, et conduit ensuite lui-même 
la charrue, suivi des ministres et des grands, 
qui ensemencent les sillons derrière lui. In- 
stitution d'un effet immense dans un pays où 
le monarque s'appelle le fils du ciel, et où 
les populations jouissent encore de l'heureux 
privilège de savoir respecter le souverain. 

Les monuments écrits d'une science aussi 
encouragée devaient nécessairement abon- 
der à la Chine. Aussi le nombre des Pen^ 
tsao (1), des encyclopédies, des ouvrages 
spéciaux sur telle ou telle culture est- il con- 
sidérable. 

Le catalogue de la bibliothèque impériale 
de Pé-king, dont M. Bazin publie en ce mo- 
ment d'intéressants extraits , ne compte pas 
moins de vingt- cinq traités d'agriculture ou 
d'horticulture, et dans ce nombre ne sont 
compris que les plus importants. Ces trai- 



(4) Les Pen-uao ^^ J^ sont des herbiers composés 

surtout pour les médecins chinois ; aussi n*y trouve-tron point 
de renseignements sur la culture , mais seulement la des- 
cription des plantes ayec rénumération de leurs vertus. 
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tëâ ftpëéiàilx ûlrent presque tcms publiés pur 
ordre des empereiirs. 

La bibliothèque royale de Pâtiô, qui ren- 
ferme 20,000 volumes ehinoîi^, possède, îndé- 
peûdamment de plui^ieurs Peh-tsaOy déut 
de ces vastes encyclopédies agricoles et hoMi- 
coles dans lesquelles les sàvaiiïs du Céleste 
Empire ont fait entrer en substance les fruits 
d'une expérientefe de tant de siècles* Le pre- 
mier de ces deux feeueils date de l'année 4607, 
et se conipose de soixante livres. L'auteur est 
un lettté célèbre, qui avait longtemps occupé 
les emplois lés plus éminenti» à la dour de Pé^ 
king, et qui vécut dans l'intimité de PIHltfltre 
missionnaire Mathieu Ricci. C'est wlx lu- 
mières de ce jésuite <^'il emprunta des no- 
tions surdifTérents^^mes de pompes et war 
a'àirtï*es teàtdhiiés à irtiguer d'orrgiwe ^eurcM- 
péenne , que; dans sofi graAd ouvt* ag'e, il fait 
coiitiaftre et reeottiMâhdfe à seë compatriote»* 
Il leur indique les moyens d'en simplifier le 
mécanisme à Pàfîde de tuyaux naturels que 
fournit abondamncient la tige dû barfibôti. 
L'usage de ceê m^yen^ d'irrig^ition;, qjui se 
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sont promptenient f épAtidiM Ank' toute fd sttir« 
fyoe de l'empire et <Jtt'oti troiïvë ittAl<)u^s 
dans tous les traités p0slérieurs| prouvé auF-^ 
fisammetit qiïe les* CibiDoisi ne sont statioti^ 
naires qu'autant que lient politique jr ëstinté- 
résséùf et qu'ik saviôtit très-bien profiter des 
progrès véritâbleiilefit utiles & 

Le »eo0fiâ cmVi^gë, d'une dâtèfilus i^ë^' 
ee^iBy est aussi plâs loiïg et jilus eobitilét'. K 

* * 

renferme presque tout ce qu'on lit dans^llef 
preipier, à FexoeptioU pourtant dé déiik éëc^ 
tions d\in grand intérêt : une série de trai^ 
tés d'^eonèmie dome$tiqu*6 rénferitlâlit toutes 
les recettes rektyyos "il la préparation <âé^ alt^'' 
meots^ et une uèménielaturé dé tous les Vé^ 
gëtoux dom les teuUlesyies fruits OU IcS fft-^ 
eines peuvent servir à k noui^rituk^e eu cas de 
4isett(^. Gevie etieyclotiédie, <3èuvre des doc- 
teur les pins célèbres de l'empire aid60 dés 
pratieîiens les plus iustruits^ se compose de 
soixante et dix^hmt vohnttes^ et a été<publi^ë 
par ordre de l'empereur Kieu-lonig pour 
propager ce que la science avait p]:;odu|t de' 
meilleur sur l'agriculture et l'horticulture.. 
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Çestde cet ouvrage que Af . Stan. Julien tira 
et traduisit le traité sur la culture du mûrier 
et Féducation dek vers à soie (i) qui fut 
publié en 1857^ par ordre du ministre de 
l'agriculture et du commerce ; ce traité, que 
le savant M. Robinet appelait l'évangile de 
la sériciculture 9 contribua puissamment à 
pc^rfe^ionner ch^ nous cette industrie. On 
(e traduisit dans toutes les langues de l'Eu- 
rope 9 et les dix mille * exemplaires tirés en 
français ^rent enlevés en moitas de deux 
ans. 

Des résultats si remarquables, et ceux non 
moinsr frappants obtenus il y a peu d'années 
daçs les magnaneries du Vivarais, fortifièrent 
l'^c^^que nous nous, étions faite de la supé-« 
riorité des Chiqpis, quant aux sciences pra-* 
tiques^ et persuadés que leurs coimaissances 
en agMQomie ne. devaient être en rien infé-r 
rieures à leurs conp9ifliS9nces en sériciculture, 
nous formâmes le grand projet de traduire 
successivement ncm plus des fragmenta iso* 

(0 En Chine cette industrie fait partie de la science 
agrieole. . 
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lés^ mais une de ces vaste» encyclopédies 
chinoises^ afin de présenter le * corps cottij^let 
de leur système agricole avec la noiâencla^ 
ture des e^èces qu'ils cultivent et l'expiiez- 
tion de tentes leurs méthodes et de tous leurs 
procédés. Pour atteindre ce-but^ nous vou- 
lions publier en entier le grand recueil, ^ 
^^^ auquel nous eussions ajouté les 
deux intéressants chapitres empruntés au 
recueil antérieur. 

Malheureusement nous ne tardâmes pas à 
reconnaître combien cette entreprise était 
au-dessus de nos forces. Si le style en lui- 
même n'offrait pas de difficultés sérieuses, si 
peu à peu nous apprenions à nous familia- 
riser avec certaines expressions qui nous 
avaient d'abord embarrassé, nous n'en étions 
pas moins arrêté à chaque pas par le ter- 
rible embarras de bien comprendre les 
termes techniques. Les dictionnaires sont 
d'autant plus insuffisants en cette matière, 
que l'agriculture chinoise a été moins étu- 
dîée par les Européens. Une plante attire- 
t-elle votf e attention par les vertus que Tau- 



— ac- 
teur lui attribue, cherchez son nom dans les 
dicticNEitifliPi^» d0 Mofrisop^ de Goiùalrôft ou 
de Baaâley v<)uft trouverez presque infaillible- 
ment de$ éclaircisiseinetita tels que eeux^^ei i 
JPfqmeofa plant. -r^O nome âhtmui pfafi*- 
tJ(i che ctesce nos itÈontes. — JVom âHune 
ceftame plante. AjoutOQs que les plauefaes 
chinoises qui accompagnent le texte sont en 
général assez grossièrement exécutées ; e|le$ 
suffisent sans doute aux Chinois pour recon- 
naître des végétaux qu'ils ont chaque jour 
sous les yeux^ mais un botaniste européen 
serait sbuvent fort embarrassé de déterminer 
le genre de la plante représentée, à plus 
forte raison d'en préciser l'espèce. En v^ia 
l'excellente Chrestomathie de Bridgman^ 
nous fournit-elle la liste traduite en anglais 
d'un certain nombre des végétaux les plus 
communs. Cette nomenclature très-incom- 
plète est parfois même peu d'accord avec 
ce qu'on croit reconnaître dans les textes 
originaux. Il est vrai ,que les planties qi^i 
soulèvent ce genre de di04cultés sont pour 
la plupart inconnues en Europe, et n.e 9au^ 
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tAieQt par «onséquem trouver de synonyme 
dans notre langue. 

Ce qui rentsgit {KHir nous danci Tombre » 
était donc souvent ce qu'il noua eût semMé 
le plus important d'éçl^ircip^ !No«ui nous 
vtmeÂ dans la nécessité de suspendre Texéeu^ 
tion de nos projets, jusqu'à l'époque indéter» 
minée où l^s moy^f nous suaient ÊMirms 
de surmonter ces obstacjies»« En «tt^dant, et 

■4 

dans l'impuissance dVriver présentement à 
notre but, nous nous décidons à publier cet 
opuscule, qui ne sera pas un abrégé tronqué 
du recueil que nous cpn^wvoiis l'mtetitioii 
de traduire plus tard en son entier, mais *un 
simple mémoire destiné à appeler l'jijtt&ation 
sur l'importance de l'agriculture chinoise. 
Nous nous bornerons à signaler quekjuA»- 
unes des conquêtes à faire sur ce terrain si 
peu connu, conquêtes, que la traduction qu^ 
nous voulions entr^endre 9\e<U éljé qu'un 
moyen de commencer. Nous esquisserons d'df- 
bord rapidement le tableau de l'état de l'agri-» 
culture en Çhine^ comparé à cel^i de l'agri^ 
culture européenne. Nous passerons ensuite 
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successivement en revue les richesses du 
rè^e végétal dans le Céleste -Empire^ ri- 
chesses que nos recherchés^ préparatoires 
nous ont pcricris d'apercevoir, et dont nous 
avons pu apprécier l'importance à travers le 
voile qui les couvre encore. Noiis examine- 
rons si le sol et le climat de* l'Europe occi- 
dentale et de l'Algérie ne seraient pas aptes 
à les accaparer ; si^ indépendamment de ces 
races végétales particulières, il n'existe pas 
en Chine, pour ce qui concerne les travaux 
d'irrigation, l'assainissement des. rizières^ ce 
problème véritablement humanitaire , les 
méthodes de jardinage, les divers procédés 
d'économie domestique, des importations à 
faire d'une immense utilité. Nous termine* 
rons en plaçant à la suite de notre mémoire 
l'analyse- des matières contenues dans la 
grande encyclopédie *agricole et horticole 
dont. nous avons parlé plus haut. En atten- 
dant qu'il nous soit dpnné de faire connaître 
l'ouvi'age en lui-méme^on pourra du pioins 
juger des nombreux documents qu'il ren- 
ferme. 
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Maintenant, si Ton nous demande corn« 
ment on doit marcher au but que nous vou^ 
drions voir atteindre, TAnglelerre, celte na- 
tion d'un si intelligent égoïsme, se chargera de 
répondre pour nous. 11 suffira d'examiner ce 
qu'elle a fait et ce qu'elle fait encore. La dîf- 
férence des climats rend la plupart des pro- 
ductions chinoises à peu près impossibles i»ur 
Je sol même de la Grande-Bretagne^ mais, 
dans l'intérêt de ses colonies, elle a ju^é né- 
cessaire d'appeler l'attention des savants Sur 
l'état des cultures dans le Céleste-Empire, «t 
elle a mis tout en usage pour y parvenir. * 

C'est ainsi qu'elle a déjà développé sur 
une immense échelle la multiplication des 
nombreuses espèces de cotonnier, dans ses 
provinces méridionales de l'ïtodé , et i|u'elle 
fait de nouveaux efforts pour acclimater l'ar- 
bfe à thé dans les' montagnes^ du nord de ce 
pays, où sa culture déjà brillante^, citymme 
nous le verrons pkis loin, pr^hre u'né modifi- 
cation profonde dans l'industrie et le bien-être 
des populations inçligènes de ces contrées, et 
semble présager pour l'a métropole elle-même 



3 
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. ij^Of accf oissemeqt de prospérité^ dont il est dif- 
ficile encore d'appi^écier toute l'impoi^tance. 
Enfin 9 elle a . récemmi^nt envoyé. »wr le^ 
l^p^jk }^ savant botaniste^ M. Fortune, afin 
/4e reckerchBr^, parmi les procédés pbinois, 
^to^V ce qui poçrptait seyyir au dévelop- 
pement aigricole 4^ ses possessions d^n^ 
rjude, l'Afrique ^u^tj^alç et FAustiraU^* 
. Cç ^ue les Anglais ofk% su faire dans Fipté*- 
.r^ d'unç colonie éloigpéç, le Piémoati 1^ 
l^çtv^fài^e ne voii4r^9^-iIs pas le tenter dam 
.l'intérêt de ces rizières qui, chaque jour, 
tendiçpt k jouer chez eux un rôle plus impor- 
. taiit j l^Espagne, pour relever la culture au- 
jourd'hui latfguis;»ante.des plaiiies de la Ga- 
lice j 1» France enfin /pour eujj^içhir ses pro- 
vinces méridionales,, et surtout l'Algérie , 
cette terrp si fertile, si favorable à la repro- 
duction ;'des végétaux de l'Asie, qui, en 
doi]J>lant les produits du iol, cQutril^ueraieot 
in^^vitablçment à en hâter la cçtlonis^tion ? 
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COND-ITIONS GÉNÉRALES. . 

BE l'ACMCDlTIffl Et DE L'HORTlCULTCKl 



EN CHINE. 






Parallèle ée l^acrïcvMvre ée la dUae •• «e «elle Sie I^Biltf^ib^. 

Les vo^em et'lfls^mibsioiinaifei^ qui cmt )Mn 
courole Céleste -Empire Raccordent à nous taSte le 
tableau le plus séduisant de Faspect que présentent 
les campagnes. Point de ces landes arides qu*én 
i:encontre si sourent dans nos plus fertiles provinces ; 
fK^nt de fHches, pas^un t^oin de «erre oublié; la 
culture a tout enyahi, quelquefois même jusqu'à la 
sfurÊice des rivières, qu'en certains endroits elle 
comvrQ de jardSns flottants ; partout aussi se preaie 
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une population industrieuse, principalement adon- 
née aux tj(^avaux agricoles. Des villes immenses, des 
villages qui, ailleurs, seraient des villes, une multi- 
tude de hameaux, ifiHês entre eux par un véritable 
réseau de fleuves navigables et d'innombrables ca- 
naux, entretiennent et facilitent la prodigieuse acti- 
vité du commerce intérieur. 

Si le travail et la production pouvaient à eux 
seuls constituer la prospérité .réelle d'un peuple, la 
Chine «devi*ait occuper le premier rang, dans la hié- 
rarchie des nations civilisées, car . Texcessif déve- 
loppement de la culture semble y avoir atteint «a 
dernière limite. Malheureusement pour les Chinois, 
ces grands résultats sont dus à leur état permanent 
de. gène et de souffrance, et ce que nous admirons 
surtout chez eux, pour en tirer quelquefois parti au 
point de vue européen, ce sont' lea efforts continuels 
d'une population exubérante qui doit arracher sa 
sqbaistance au sol; efforts sans lesquels la disette; 
avec son hideux cortège de troubles et de maladies^ 
viendrait fondre sur le pays. N'est-ce point un spec- 
tacle digne d'intérêt que celui de ce peuple qui 
lutte avec tant d'énergie contre l'appauvrissement 
séculaire d'un sol que le manque d'engrais ne lui per- 
met pas de renouveler, et qui supplée en quelque 
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tsoite par^ lé» ressources de son indiistrie k h dureté 
des conditions dans lesquelles se pratique son agri- 
culture? - ' ♦ 

Cette corréktion entre de tristes causes et d'ad- 
mirables effets, avait frappé les sa vants missionnaires 
qui portent en Chine Tenseigneniept évangélique. 
Pénétrant au cœur de Tempire et séjournant dans les 
provinces * plus longtemps qu'aucun Européen, ils 
sont certainement' plus à même que personne d'ap- 
précier à sa juste valeur l!agriculture cliinpise prise 
dans son eosenible. 

« 

NottiS croyons donq ne pouvoir mieux conmiencer 
l'esquisse quemous nous. proposons de faire, qu'en 
•plaçant ici tout *d*abbr4 le tableau qu'un de ces nùs- 
«îonnaires tmoait lui-même au commeuQQiilëiit du 
siècle dernier r . . 

• Que le lecteur, jette un coup d'teil sur la carte 

4 

d'Asie, pour voir l'étendue de notre Chine, la variété 
^de ses climats et les peuples divers dont elle est en- 
tourée ^ 11 trouvera qu'elle est d'une étendue îm- 
mense, qu'elle réunit tous les climats et n'a autour 
d'^Ue que des nations errantes ou à demi barbares, 
et il en conclura d'abord que, réduite à elle-même, 
elle peut et doit ^e suffire ; mais^ en songeant qu'elle 
est prodigieusement peuplée et qu^'elle le dcVrcnt 
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tou^ les jour» dayàntâge, parce que les graBdes 
bialadies sont itiroB» que 1^ lois sont florissantes, 
que le maviage est en honneur, que. le nombre des 
en&nts ^ une lîchesse, et que la paix au dedaifê et 
au dehors est presque inaltériâ)fe , il sentira bientôt 
que eè n'est qu'à força de travail ^ d'industrie et 
d'éeûiH)ime<qu'çIle peut avoir, nous ne disons pas 
Tagréàble, mais l'honnête et le nécessaire. 

c( El&Françe, les terres se reposentde deux années 
l'une (i) ; da vastes terrains demeurent en friche ; 
les campagnes sont, entrecoupées de boiSv. de pi*ai- 
ries, de vignobles^ de paras, * de maispns .de plai- 
sance, etc. Rien de tout cela ne saurait se^ rencon- 
trerid. La doctrine même, des ancienàr sur la piété 
fiKàie^ n'a pu sauver les sépultures dans les révolu- 
tions. Les petites surgissent et disparaissent dans les 
champs,' d'une génération à l'autre ; la supeiyfition 

». , . . 

(I) Ceci était exact à Tépoque où écrivait l'auteur du mémoire 
auquel nous empruntons ce passage ; aujourd'hui il n'en est 
plus tout; à £^it ainsi. BaQs tous tes pays cte Hcbé çattvr^t le 
système des jachères proprement dites, a été remplacé, et cela 
avec un immense avantage, soit par la culture des racines et 
antres plantes sirclées pou exigeantes, soit par des semis de 
plantes fourragères, principalement de légumineuses, qui lais- 
sent plus à la terre Qu'elles ne lui prennent. L'introduction du 
trèfle et dn sainfoin dans k& assolementl^, a chaAgépreëque eom- 
plétement la face de l'agriculture du centre de l'Europe. , 



a aidé la pDlittque à KMguâPpeu à {mu oeRes^des' 
grttiiids et d«i rièhen danft lès taôiOApiep ou dans l«l' 
endroits stériles fermés & ragricottUFe. BieA <)aè la 
terré s6il dtniisÉêe fitli' trenté-ctnqf âèdes àë niois- 
éons; 3 fôiit qu'elle eh d6nMè «haqtie «dnétt MM 
noirreHe, pour fouttir aux t)redsairtsf besoitfà d*ttoî 
peuple hinombràble. Cet eioèa de pèpulàtîôîi qui' 
a été ici la preïnièfô càufte ded rêràlutioiis, èéinmé 

r 

chez les Tattares errahia, celfe de leurs émigiratioiîiiit 
et de leurs couquètes,' et qui reud le gouvètnâmeut 
si difficile, & déHcat et èi pénâde ; cet excès dd popu- 
lâttion, dont les^ philosoidies riiodernes de 11Btih)pîs' 
ri^ôut pas même soupçonné lés inconvénients et les 

* • • • 

suites/ augnrente ici le besoin d^ Tagricuilurer ati 
point de montrer les Uorreuni de là famihé comméf 
la conséquëbçe' subite et inéTitabie des moindres 
negln^ences. • . 

c Sâfnsleâ momia^ûcfs'dt leâ marais, la Cfaiîiè servie 
absolument privée du béoféflèe ijes bois, def la vénaiq 
son et du giblett : ajoutons qfxe la force et rinduii- 
tirie de l'bomftie ftmt touîy les frais de ragriéaKui'e . 

• . • • • . 

Il fttrt plus de travail et plus dliommes pour aV(^r' la 

■ 

ittéme quantité de grains qu'affleura. La somme 
totale ette^ incoiièevâble ; cependant elfe n'est l|uel 
suffisante, et ne suffit encore, qud parce qti'rfle-^^ 
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régie et distribuée avec une économie prévoyante ♦, 
qui compense une année par l'autre et^pii entretient 
le niveau dans toutes Içs provinces. 

« Les cQchojd$ et la volaille sont prciçque la seule 
viande de la Cbine, d'où iltsuit qu'on dpit en manger 
peu, distrihutivementf et que l'ijulu^trie a besoin de 
toutes ses ressources pour en noumr une certaine 
quantité. Nous avons dit presque ^ parce, q^e pou^i 
parlons do Tempire, envisagé dans son univei'salité 
par rapport à cet objet*. Il y a en effet des districts 
mieux partagéi^ à cet é^rd et qui nourrissent beau- 
coup de troupeaux. Il y en a où le labourage ce fait 
avec des bœufe , des bufï|çsf et dê§ chevaux ; mais-, 
proportijon ^rdé^, il y s^ au ^pins djix bœufs en 
France couti^^ un en Chine. B. 

L'auteur, du mémoire qup nonscitoj;)ssi^ posç aloi'^ 
k lui-même la question desavoir si. la Chinç est en 
résumé plus^ mal pai'^agée que l'Europe soui; le rap- 
port de, la nqurri(ture. U n'hésiterait pas à se pro^ 
npncer pojur l'affirmative si la comparaison ne por-? 
tait que sur la rég^ne alimentaire de;» habitants de 
pos grandes villes. Mais, ajoute-t-il^ il faut exaijiine^ 
impartialemeiiit à qupi. se çéduU en France comine 
dans le re^te de l'Europe, la boucherie des cam<* 
pagoes ; d'ailleurs c'est surtout dans le^ province^ 



— 41 — 

méridionales du Céleste-Empire ^e le bétail est raro, 
et l'usage de la viande u'est ni nécessaire, ni sain 
dans les^pays cimuds. < Les anoiois habitants de M 
Chine awiquels la viande ne manquait point, en 
mangeaient eneore moins, que les niodemes* Obsér* 
vous cependant,, 1» que la Tartacie |burnit tous les 
ans à la ville de Pé-khig et à toute la province une 
ipiantité prod^ieuse de beeu& , de mpiOons;, de 
cerfi, etc.{ que lés côtes de^lâ iner, depuis la grande 
muraille jusqu'au bout de la provmce de' Canton, 
les lacs, les étangs, les rivières^ etc.,doMnentc<M)ti» 
miellement toute sorte de poissons. La pâche seule dn 
grand Kiiapg (1), situé au milieu de Tempire, équi- 
vaut à celle des plus grands Ôeuves d'Europe réunis ; 
2^ que les montagnes dont toutes lès pitivinces sont 
entrecoupées, ontH|uantitédegibier etde venaison; 
3» que la nécessité, mère de Findustrie, a appris aux 
Chinois à tirer parti de b^ucoupde légumes, d^her- 
bajg^j de plantes, de racines qui croissent, d'elles- 
piém^ dans les campagpes et qui ne demandent 

(0 ^V fXfc Ta-Kiang, le plus grand fleuve de la Chine et 
Tun des plus grands du inond^« Il traverse le Thibet et toutes 
les provinces centrales du Céleste-Empire» et va se jeter ilans 
la mer de la Chine, apcès un cours de 828 lieues. « Si la mer n'a 
point de bçrnes, le grand Kiang n*a. point de fond, âM un pro- 
yerbe chinois. » 
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point de culture ; 4» que, hien quû ne j^rnsm {Mië 
y ayoir Iwaucoupde terres en tergers et en jdrdfaiSi 
les efldos âeâ maisans, les avenues dtis rillages», 
les coUmes y suppléent» et sans leur e&tréihe popiH 
lafkm, la plupart des provinces de Chine seraient au 
niveau des provinces de Fratice les mieux parta-^ 
gôes • 

< La Chine a peu de kmes et ne fiiil presque poiBlf 
de46âes de chànyre ni de lin, mais la soie^ les eo^ 
tons, les racines et les écorces 4e plusieurs espèdes 
y suppléent abondamment. 1^ quantité de âoie 
qpi'on recueille chaque snnée, est incroyable. La^ 
récolte du coton va plus loin encore, parce qu'épie 
est plœ générale ,^ plud facile, et que toutes les pro- 
tiiices sont" égâlememt bien partagées. QuaM aux 
racines et aux écerrces elles ne'sont'guèi^ qu^lin 
dgl'énient, à csuse de t'a légèreté ^s toiles qn'oït en 
fait pour Tété. Heniaripions' en pafssânt que la' con- 
sommation en vêtements est très-restreînte <fam 
toutes les provinces méridionale^, et que, dSans les 
autres même, elle est beaucoup moifiNfre qu'eu 
Fvanoe pendant plus die quatre mcHs (t) » > 

On sait aujourd'Huî que l'agriculture i;i*est plus 

(1) Mémoires des missionnaires de Pé-king; tonne IV, 
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un art à priiicipeB«hNliiB« un art qui puiase s'eitercer 
indépendanuMiit des oircQOitatieaB qui l'envfa^^ 
nent. Loin d^éfere ind^ndante, elle «t MseiMâeOef- 
ment subordoiinée aux conditiona politiques, Vôtà ati 
mcûns autant qu-à cellea qui provionhent du sol ou 
du olimal. La dSne àoùs eh fiMirnit l'ekemqplé : parce 
qu'elle est démeauiément peqd^e^ le moreelkteent 
de la propriété foncière a élé.poasèé à im derfières 
limites; à port un nombre infiniment restreitit de 

fiunilleft qui possèdent encore des terres d'une cer» 

« 

taine étendue, tout le j*este cultive de^ parceHes tél« 
lement Yédnitea, qn'eUes ne comp^rt^nt plus le tra- 
rail desaimuAUL de ferme, et- d'ailleurs comment 
nourrir ces apiiÉiatiK , lorsque le sol tout entier, 
sans cesse pressuré par la pîilture, lirre à peine ce 
qfÂ est suffisant pour fiiire vivrè^ la fisimiHe? De là 
résultent^ à notM point de Tue du moins, les plus 
graves iaoonvéniento : outre la rareté de la viande 
et desautras produits- ammau^l, il y a pénurie d'en- 
ferais, malgré le soin extrême qu'apportent lés Chi- 
nois à rectiéilKr tout ce qài peut Rendre à la terre un 
peti de sa fertflité; le déftiut de fumure, fait qu'elle 
S^épuise et ne peut plus donner ces riches produits 
que nous offrent les champs de l'Angleterre ou du 
nord de la France. Il feut dès-lors renoncer à la cuI- 
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ture des espèces exigeantes, pourse rabattre sur celles 
qui pe demandent presque rienit la terre ; àbamkm- 
lier, le blé» si rit)he en principes, azotée', poUr lui 
sub§tituer.le riz si pauvre de ces tnémes principes; 
substituer de môme le o^ton et la soie à la laine et 
au chanvre, comme le thé à la vigne, ' c*est-à-dire 
remplacer parles produits qui sont partout ailleurs 
du l}jxe, les objets . que Ton considère avec raison 
comme les plus indispensables à Uexistance^ 
, . Prise .dans son enseafible, l'agriculture «hmoise ne 
trouve donc point son analogue dai^sTagricnltui» 
européeûiie, puisque, cette, derjûère; outre ^qu'elle 
s'exprce plus spécialement sur . des e^aèces végé- 
taies dont le rôle en Chine ii'ert que:4rès*secon- 
daire, considère la pi^duction do bétait conmi^ sa 
base la, plus essentielle, ettque llaxiome <lu vieux 
Cntop benp'pmcere est plus^ que jamais regardé chez 
nous comme la règle doi^inante poiir ne paâ dire l'u- 
nique règje du çultivatei,u^» Toutefois, si l'on ^an- 
donne l'epsemblç de l'agriculture àft i'Ëorope ^ur 
pn scruter les dét^il^^. OfL trouvc^*^ eerteinç m6des 
d'opérer qui se rapprochent davantage des alluit^s 
de l'agric\ilture chiiaoise. Il existe, par exemple, 
une certaine ana\ogjle» une certaine ressemblanj^e 
même, au 4,)oiat de vue agricole, entre la Flandre ^t 






la liOmbardie d'une part et la Chine de Tautre. En 
Flandre comme en Chine, la propriété est trèB-mor- 
celée ; là aussi, le travail de Thomt^e remplace en 
paitie celui des animaux domestiques,«et Tengrais hu- 

« 

main celui des étables. La LomKardie, outre qu'elle 
nous montre un sol également morcelé, se litre en 
grand à la culture du riz, suivant en cela des, pro- 
cédés qui ne s'éloignent pas beaucoup dé ceux des 
Chinois. Mais là s'arrêtent les analogies, car pour ces 
deux contrées les résultats s.ont tout opposés ; tandis 
que la Chine ne fournit rien ou presque rien à l'expor- 
tation, consommant elle-même là totalité de ce que 
son sol peut produire, la Flandre et la Lombardie 
comptent parmi les contrées les mieux cultivées et 
les plus riches de l'Europe, et fournissent d'im- 
menses quantités de leurs produits à l'exportation. 
Lia différence de ces résaltatsr est du reste ' facile à 
expliquer. 

Ainsi que nous l'avons dit , l'agriculture est 
toujours puissamment jmbordonnée aux conditions 

a 

politiques et commerciales qui en déterminent quel- 
quefois d'une manière absolue, non-seulement là 
marche, mais aussi les succès et les revers. En 

V 

Europe, il est rare qu'un pays ne produise que les 
objets qu'il consomme, comme fl est rare qu'il n'ait 



l'Angleterre, Fa-t>elle conduit à exagérer Finfério- 
rité de la première. Hais cette prévention même en 
Êiveur de l'agnculture de son pays, donnera plus de 
force à soil témoignage lorsqu'il reconnaîtra quel- 
que supériorité aux méthodes chinoises, que ses 
connaissances spéciales lui permettent d'ailleurs de 
bien apprécier.' 

' Le sol des montagnes et des collines dans les pro- 
vinces méridionales est très^maigre. Il se compose 
d'une Drgile sèohe, ardisnte, mêlée à de petits frag- 
ments de granité. On. y aperçoit .cependant quel<jues 
herbes, et les habitants récoltent de chétives brous* 
sailles comme matériaux de combustion, telles que 
les Campcmula grancUflora > Glycine tinensis , 
Azaleofi^ Cléihatites de différentes espèces, Rosiers 
sauvages, etc. La plus grande partie de ces monta- 
gnes est inculte et incultivable ; le seul produit utile 
qu'on en pourrait retirer, serait celui du bois, si les 
Chinois se doutaient de l'impoitance des forêts sur 
les terrains en pente ; mais, absorbés par les soins 
de la culture morcelée et individuelle, le reboise- 
ment des montagnes est *une opération tt&p vaste et 
dont les résultats sont trop, éldgnés. pour qu'ils 
songent à l'exécuter, bien que le bcns soit déjà trè^ 
rare dans tout l'empire. 
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Si les flancs des montagnes sont improductifs dans 
certaines provinces, les vallées en revanche sont 
toutes cultivées, bien que toutes soient loin d'être 
naturellement fertiles ; c'est là que les Chinois plan- 
tent leur thé, leur pomme de terre douce et l'ara- 
chide. 

Vers le nord, l'infertilité des montagnes est plus 
générale, écrit M. Fortune ; les voyageurs peuvent 
parcourir des espaces de plusieurs milles sans ren- 
contrer un brin d'herbe (1). 

• 

(4) Il est permis de croire que ces montagnes incultes, dont 
parte M. Fortune, n'existent guère qu'aux frontières deTelnpire 
chinois. Voici comment le père du Halde, dont le témoignage 
est d'un grand poids, s'exprime sur le même sujet. 

< Toutes les montagnes de la Chine sont cultivées; mais on n'y 
aperçoit ni haies, ni fossés, ni presque aucun arbre, tant les 
Chinois ménagent un pouce de terre. 

»' C'est un spectacle fort agréable, dans quantité de lieux, que 

■ 

de voir des plaines de trois ou quatre lieues de longueur, envi- 
ronnées de collines et de montagnes qui , depuis le pied j usqu'au 
sommet , sont coupées en terrasses hautes de trois ou quatre 
pieds, qui s'élèvent quelquefois, Tune sur l'autre, jusqu'au 
nombre de vingt ou trente. Ces montagnes ne sont pas ordi- 
nairement pierreuses comme celtes de TEurope. La terre est si 
légère, qu'elle se coupe aisément, et si profonde, dans queltiues 
provinces, qu'on la creuse l'espace de trois ou quatre cents 
pieds sans rencontrer le roc. Lorsqu'il s'y trouve des pierres en 
trop grand nombre, les Chinois trouvent le moyen de les en 
purger, et bâtissent de petits murs pour soutenir les terrasses; 
ils aplanissent les bonnes terres et les ensemencent de diverses 
sortes de grains. 
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Mais dès que Ton arrive vers la rivière de Min près 
de Fou-tchéou-fou, capitale du Fo-kyen (Lat. 26**, 
longit. 117^), la végétation des montagnes change 

< Ils poussent encore plus loin Findustrie ; quoique dans quel< 
ques provinces les montagnes soient stériles et incultes, cepen- 
dant, comme les vallées et les champs qui les séparent en 
quantité d'endroits sont féconds et bien cultivés, les habitants 
mettent d'abord au niveau tous les lieux inégaux qui sont ca- 
pables de culture. Ensuite ils divisent, en différentes pièces, 
toute la terrq qu'ils ont ainsi nivelée ; et de celle qui borde les 
vallées et qu'ils ne peuvent rendre égale; ils composent des 
étages en forme d'amphithéâtres. Le riz qu'ils sèment dans 
l'une et dans l'autre, ne pouvant croître sans eau , ils font des 
réservoirs à certaines distances et ^ d'une juste hauteur pour 
recevoir la pluie et les autres eaux qui descendent des mon- 
tagnes, et la distribuer également dans toutes leurs pièces de 
riz, soit en la faisant tomber des réservoirs dans les pièces 
d'en bas, soit en la faisant monter jusqu'aux plus hauts étages 
de leur amphithéâtre. Ils emploient pour cela une machine 
hydraulique, dont le jeu est aussi simple que la composition. 
Elle est composée d'une chaîne de bois, ou d'une sorte de cha- 
pelet de petites planches carrées, de six ou sept pouces, qui 
sont comme enfilées parallèlement à d'égales distances. Cette 
chaîne est passée dans un tube carré, à l'extrémité inférieure 
duquel est un cylindre ou un baril , dont Taxe est fixé des 
deux côtés. A l'autre bout, est attaché une espèce de tambour , 
entouré de petites planches, pour répondre à celles de la chaîne, 
qui passe autour du tambour et du cylindre , de sorte que, 
lorsque le tambour tourne, la chaîne tourne aussi. Le bout in- 
férieur du tube portant dans l'eau, et le bout du tambour étant 
élevé à la hauteur où l'eau doit être conduite^ les planches qui 
remplissent exactement la cavité du tube poussent continuel- 
lement l'eau, tandis que la machine est en mouvement ; ce qu 
se fait par trois moyens : 4* avec la main, parle secours d'une 
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subitemeilt d'aspect , et ce changement est dû à la 
nature du sol qui le recouvre'. : il se compose alors 
d'une argile assez tenace , mélangée, dans une assez 
forte proportion, d'hunius et de débris végétaux; 

ou deux manivelles attachées aux deux bouts de Taxe du tam- 
bour; î® avec le pied, par le moyen d'une grosse cheville de 
bois, d'un demi pied de longueur ^ ajustée dsuis cette vue à 
1 axe du tambour. Ces chevilles ont la tète assez longue et bien 
arrondie, pour y placer commodément la plante nue du pied ; 
de sorte, qu*une ou plusieurs personnes peuvent mettre sans 
peine la machine en mouvement, tandis que leurs mains sont 
employées à tenir un parasol et un éventail ; 3° avec le secours 
d*un buffle ou de quelque autre animal attaché à une grande 
roue de quatre brasses de diamètre et placée horizontalement. 
On fixe autour de sa circonférence un grand nombre de che- 
villes ou de dents qui, s*ajustant exactement avec celles du tam- 
bour, font tourner très-facilement la machine. 

« Lorsqu'on a besoin de nettoyer le canal, ce qui arrive fort 
souvent, on le divise, à certaines distances, parades fosses; et 
chaque village voisin ayant sa part du travail, les paysans 
paraissent aussitôt avec leur machine à chaîne, qui sert à faire 
passer l'eau d'un fossé à l'autre. Cette entreprise , quoique 
pénible, est bientôt finie à cause de la multitude des ouvriers. 
Dans quelques endroits de la province de Fo-kyen , les mon- 
tagnes sont contigu'és, sans être fort hautes. Mais, quoiqu'on y 
trouve à peine quelques vallées, l'art des habitants est parvenu 
à les cultiver, en conduisant de Tune à l'autre une abondante 
quantité d*eau par des tuyaux de bambou. 

« G*est à cette admirable industrie des paysans que la Chine 

est redevable de Tabondance de ses grains et de ses légumes, * 

dont elle est mieux fournie que toutes les autres régions dn 

monde. « 

(Chiné dupère du Haldt.) 
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aussi ces montagnes sont-elles cultivées jusqu'à une 
hauteur de 3,000 mètres au-dessus de la mer. 

Le sol des plaines et des vallées varie tout autant 
suivant les différentes provinces. Au sud, par 
exemple, il se compose d'une argile forte, mêlée à 
une très-faible portion de matières organiques. 
Dans le district de Min, ou la proportion d'humus 
est très-considérable, le sol est extrêmement fertile. 
On peut dire, en général, que plus les plaines et les 
vallées sont basses, plus leur sol se rapproche par 
son peu de fertilité de celui des provinces du sud, 
et vice versa ; par exemple, le district de. Chang-baï, 
qui est de quelques mètres plus haut que le district 
de Ming-po, contient plus d'humus que ce dernier, 
et est par conséquent le plus fertile des deux. 

Le riz est, on le sait, la céréale par excellence du 
Céleste-Empire ; c'en est aussi la principale culture, 
surtout dans les provinces méridionales , où deux 
récoltes en sont faites dans l'année : pour la pre* 
mière , le sol se prépare au printemps. Les charrues, 
ordinairement attelées d'un buf&e, de mulets ou 
d.e jeunes bœufs, sont un instrument grossier, 
mais qui remplit cependant bien les conditions 
exigées ; les Chinois les préfèrent aux nôtres, qui 
leur paraissent trop lourdes. 
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Le champ destiné à la culture du riz est inondé 
avant d'être labouré, de sorte qu'il s*y dépose une 
couche de limon de 15 à 20 centimètres d'épaisseur. 
La charrue n'entame et ne retourne que cette 
couche; et, pour l'y faire passer, le laboureur et son 
attelage marchent dans la vase et dans l'eau, ce qui 
constitue un travail extrêmement fatigant. Après le 
labour vient le hersage pour égaliser, le sol. Le 
laboureur se place ordinairement sur la herse afin 
de- la faire entrer davantage dans le limon. 

Le sol aiilsi préparé et recouvert d'une couche 
d'eau de 8 millt^iètres, est apte à recevoir les Jeuues 
plants de riz, semés d'abord en pépinière dans uu 
autre endroit, pour en étreVetirés avec beaucoup de 
précaution; on chcûsit les plus beaux pieds, qu'on 
réunit par petits paquets d'une douzaine environ . 
Un honune les répand sur le sol , à une certaine 
distance les uns des autres; puis un autre, qui le 
suit, creuse avec sa main droite de petits trous dis- 
posés en lignes et éloignés les uns des autres d'envi- 
ron 30 centimètres, dans chacun desquels il place un 
des petits paquets de plants dont les racines sont im- 
médiatement couvertes de limon, entraîné par l'eau 
qui coule dans ces trous dès que l'ouvrier eu retire la 
main. Cette opération se fait avec une graude célérité. 
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Dans les provinces du sud de la Chine, la pre- 
mière récolte du riz a lieu vers la fin de juin ou au 
conunencement de juillet. Immédiatement après, on 
façonne de nouveau la teh*e et Ton plante de jeunes 
pieds pour la seconde récolte , laquelle a lieu en 
novembre. 

Aux environs de Ning-po , par SO*" de latitude , 
Tété est déjà trop court pour obtenir deux récoltes 
successives ; afin de suppléer autant que possible à 
ce désavantage, le cultivateur plante, deux ou trois 
semaines après la première plantation et dans les 
intervalles, d'autres jeunes pieds de riz, qui lui don- 
neront une seconde récolte. Il faut seulement, après 
avoir enlevé la première, remuer un peu la terre et 
la fumer, ce qui se fait en brûlant les chaumes et les 
racines du riz de la récolte précédente, qu'on enlève 
avec précaution , de peur de déraciner les plantes 
qui croissent à côté , et dont on répand les cendres 
sur le champ. C'est là un bien faible engrais, mais 
le riz en demande peu, et, d'ailleurs, les Chinois 
n'en ont guère à distribuer. Ils se servent pour 
moissonner le riz, d'une fauciUe très-analogue à 
la nôtre. La moisson, une fois enlevée et séchée, 
est battue sur une aire en plein soleil, comme on en 
agit à l'égard du blé, dans le midi de l'Europe, si le 
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climat le permet ; dans le nord de l'empire , on le 
rentre pour le battre en grange. On voit que les 
mêmes besoins, sur des points excessivement éloi- 
gnés du globe » ont foit découvrir et employer les 
mêmes procédés (1). 

(1) Nous ayons lu, à la bibliothèque royale, dans une comé- 
die chinoise, qui du reste mériterait d'être traduite, et qui fut 
composée sous la dynastie des Youen, XIII* siècle de nôtre ère, 
un passage curieux, à ce point de lue des mêmes procédés 
usités à des époques si différentes cbez des peuples si éloignés 
les uns des autres. 

Un meunier rend compte à son maître des diverses travaux 
auxquels il emploie sa journée. • Lorsque j'ai choisi mon blé 

^^ dit-il, il faut d'abord que je le passe au crible ^Mf , en- 
suite il faut que je le lave jfA , ensuite il faut que je le fasse 
sécher au soleil ^ffi , ensuite il faut que je Técr^se sous la 



meule ^^ ^jn , et quand la farine est faite , il faut que je la 

blute 4T|^ . 

On sait que Tusage de laver le grain et de Texposer ensuite 
au soleil est général dans les provinces du midi de la France; 
mais le meunier chinois termine son récit par renonciation d'un 
dernier soin qui caractérise parfaitement l'économie agricole de 
son pays, où Thomme cherche à s'approprier toute la substance 
alimentaire sans avoir, comme chez nous, un nombreux bétail 
à nourrir. 

« Quand ma farine est blutée , ajoutc-t-il , il faut encore que 



je lave le son -j^l^^ 
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Ces détails sur la culture du riz, dans lesquels 
nous sommes entrés à dessein , confirment ce que 
nous disions plus haut de l'agriculture chinoise; 
elle abonde en main-d'œuvre et n*opère qu'en 
petit ; c'est un véritable jardinage exercé sur le sol 
agricole, aussi les auteurs chinois donnent-ils, au 
sujet des soins réclamés par les céréales, des instruc* 
tiens plus minutieuses que celles qu'on trouverait 
chez nous dans un Iraité de floriculture. La manière 
dé fumer, de labourer, de semer, de herser, etc. , 
subira suivant eux , des modifications infinies , su- 
bordonnées à mille éventualités soigneusement pré- 
vues. Concentrant tous ses efforts sur une étroite 
parcelle de terre, le cultivateur recueille avec une 
attention extrême tout ce qui peut rendre au sol un 
peu de sa fertilité primitive , et surtout l'engrais hu- 
main, le seul vraiment digne du nom d'engrais que 
produise la Chine ; c'est d'ailleurs quelque chose de 
tout à fait instructif pour le cultivateur européen, que 
l'art avec lequel les Chinois le recueillent et le pré- 
parent pour les besoins de leur culture. Sous ce rap- 
port , la Chine est beaucoup plus avaneée que l'Eu- 
rope, et pourrait lui fournir. d'excellents exemples (1). 

(1) N'est-ce pas, en effet, quelque chose de déplorable, au 
point de vue agricole, que l'incurie avec laquelle on gaspille 
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Indépendanmient de Tengrais dont il vient d'être 
question, le cultivateur chinois ne néglige rien de ce 
qui peut amender la terre. Il économise les restes 
des poissons de toute espèce, des Crabes' et autres 
crustacés marins , les cheveux et les crins coupés , 
^es débris de végétaux entassés aveb des pailles de 
rebut, des herbes potagères avariées , des épluchu- 
res, etc., qu'il fait fermenter ou bien auxquelles il 
met le feu, et dont il fabrique ensuite différents com- 
posts, en y mêlant de la ceudre ou de la terre brû* 
lée. Les chiffons, les os, les coquillages , la chaux^ 
la suie, et enfin toutes les espèces de décombres, sont 
recherchés et utilisés en Chine comme en Europe. Il 
n'y a pas jusqu'au limon du marais et des rivières 
qui ne soit recueilli et débité comme engrais. 
* Mais une des branches de l'agronomie qui paraU 
avoir été le plus perfectionnée par les Chinbis, sans 
doute en raison du rôle important qu'elle joue dans 

chez nous un engrais d*une haute valeur, que les eaux pluviales 
enlèvent journellement de nos villes pour les porter aux 
rivières qu'elles corrompent, et de là à la mer, où cet engrais 
est à tout jamais perdu pour notre agriculture? On a cepen- 
dant fait quelques progrès sous ce rapport : il y a moins d*uu 
siècle, la ville de Paris payait des sommes considérables pour 
faire enlever les boues et les issues de ses rues ; aujourd'hui elle 
en afferme Tenlèvement et y trouve un grand bénéfice ; mais 
on est biei^ loin encore d'en tirer tout le parti qu'en tirent les 
Chinois. 
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leur politique, c'est celle de la conseryatio'ti des 
grains durant plusieurs années. 

Le système des greniers publics, où l'impôt en 
nature s'accumule dans les années d'abondance, et 
que l'empereur ouvre libéralement dans les an* 
nées mauvaise^, est un des rouages les plus impor- 
tante du gouvernement chinois (1 ). 

On sait copfibien est coûteuse chez nous la conser- 
vatiourdu blé- en grenier, le budget des manuten- 
tions militaires pourrait au besoin nous fournir des 
chiffres, s'il n'était point superflu d'en donner. L'é- 
tablissement de bons silos dans les provinces dont le 
sol est souvent humide, présente aussi des difficultés 
que jusqu'ici on n'a pu surmonter que très-imparfaite- 
ment chez nous, tandis qu'en Chine on en construit 
d'irréprochables au milieu des districte les plus ma- 
récageux. De sérieuses recherches sur le mode de 
construction de ces greniers souterrains, sur le 

(1)Ces énormes approvisionnements, en assurant au gouver- 
nement le monopole des grains , empêche les particuliers de 
s*en emparer dans un hut de spéculation. Un service continuel 
de bateaux permet à FËtat de maintenir la balance entre les 
greniers des diverses provinces. Dès que Tune d'elles est en 
souffrance, de nombreux convois y sont dirigés, et, si la disette 
arrive à se faire sentir, la subsistance est distribuée gratis aux 
indigents par les magistrats, au nom du souverain qui s'in- 
titule le père et la mère de son peuple. 
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choix des matériaux qu'on y emploie, peut*étre 
même sur des préparations à faire subir aux graius 
avant de les emmagasiner , amèneraient probable- 
ment de nombreux et intéressants résultats. 

Quant à ToutiDage agricole des Chinois, nous 
croyons que les emprunts à lui foire seraient beau- 
coup moins importants. 

On peut dire, en général, que ce qui caractéi*ise 
les instruments ruraux de la Chine, comparés aux 
nôtres, c'est leur simplicité et leur légèreté. La 
charrue, cette primitive invention de tous les 
peuples agriculteurs, parait n'avoir pas changé 
depuis les temps anciens. Elle a quelque ressem- 
blance avec ce que nous appelons houe à cheval. 
Ajoutons cependant que, dans quelques districts, 
elle a reçu d'assez importantes modifications pour 
la rapprocher de quelques instruments d'Europe, 
et qu'on a même cherché à lui imprimer des 
formes diverses, en rapport avec les difTérentes 
constitutions du sol h labourer. Nous avons au Con- 
seiTatoîre des Arts et Métiers un modèle de char- 
rue chinoise destinée à tracer plusieurs sillons à In 
fois, et qui ne manque pas d'un certain art dans sa 
construction, mais c'est plutôt un objet de curiosité 
qu'un appareil véritablement utile, et dans tous les 
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cas on ne conçoit pas l'avantage d'un instrument qui^ 
tout en exigeant une dépense de force proportionnée 
à la quantité de terre remuée,est, à raison de sa com-* 
position même, beaucoup plus difficile à manier que 
ceux qu'une longue expérience a fait prévaloir. 

Peut-être aurions-nous plus d'avantage à emprun- 
ter à la Chine quelquei^-uns des semoirs dont on y 
fait usage y surtout pour la culture du blé. Nous trou- 
vons dans le traité ^ff^^^^ diverses figures 
représentant des semoirs dont la forme paraît aussi 
ingénieuse qu'originale ; mais ces figures sont exé- 
cutées avec trop peu de soin, pour qu'on puisse 
se faire une idée exacte de la structure intérieure . 
de ces instruments, que le texte d'ailleurs n'explique 
pas suffisamment. On sait tous les essais de nos agri- 
culteurs pour fabriquer des semoirs remplaçant la 
main de l'homme , et combien les appareils, pour- 
tant si variés, que l'on a inventés, sont loin de ré- 
pondre au but que l'on s'était proposé (1). Les 
Chinois auront-ils été plus heureux sur ce point; 
c'est ce que l'expérimentation pourrait seule nous 

(1) Le semoir Hugues remplit assez bien les conditions d*ua 

ê 

bon ensemencement, savoir : économie de semence et espace- 
ment ^gal; mais il a rinconvéïiient d'être très-cher, et, par 
conséquent, hors de la portée dupetitculUvatcur. 
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apprendre si Ton avait entre les mains des instru- 
ments importés du pays. 

Dans la cat^orie des instruments nous rangerons 
les appareils servant aux irrigations, opérations fort 
importantes, et qui sont eertainemënt mieux enten- 
dues à la Chine que partout ailleurs, et cela , on le 
conçoit, à raison de la nature même de leur princî- 
pale culture, celle du riz, qui ne peut prospérer 
qu'avec des arrosements copieux et pour ainsi dire 
perpétuels. La nécessité, mère de Finvention, a ap- 
pris aux Chinois à tirer parti , non-seulement des 
sources naturelles ou des puits creusés de main 
d'homme, mais aussi des fleuves et des rivières 
dont les eaux, élevées au moyeti d^appareils hydrau- 
liques, sont partout utilisées au profit des cultures. 
Ils ont , comme nous , des manèges et norias , mus 
par la force d'animaux domestiques ^ ou par celle 
des cours d'eaux eux-mêmes. 

n serait intéressant de savoir s'ils n'utilisent pas 
aussi la force du vent pour élever l'eau des puits et 
la faire servir aux irrigations. Bien que, dans les ou- 
vrages chinois que nous avons entre lesmaias, nous 
n^ayons rien trouvé qui indiquât l'emploi du vent 
dans un but agricole, il nous parait peu présumable 
qu'un peuple si industrieux n'ait pas senti depuis 
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longtemps l'utilité d'une force qui existe partout et 
no coûte que la peine d'être recueillie. Apres les 
efforts qui ont été faits en Europe pour appliquer la 
force motrice de l'air aux appareils hydrauliques , 
efforts qui n'ont été couronnés jus^u*ici que de demi- 
succès , on n'a pas de peiné à comprendre quel ser- 
vice on rendrait à Tagriculture du midi de l'Europe, 
si l'on pouvait lui procurer un mécanisme répondant 
bien au but qu'on se propose , mais simple dans sa 
structure et surtout économique , c'est-à-dire acces- 
sible au petit cultivateur. 

De tous les appareils proposés dans ces dernières 
années pour utiliser la force du vent en hydraulique 
agricole ; celui de M: Âmédée Durand, qui a été de 
la part de M. Séguier l'objet d'un rapport favorable 
à l'Académie des sciences , parait le seul véritable- 
ment recommandable ; mais ce mécanisme, excellent 
pour les agriculteurs qui opèrent en grand et qui 
peuvent se livrer à des dépenses considérables, est, 
par son prix élevé, tout à fi^it hors de la portée du 
simple paysan, c'est-à-dire de l'immense majorité 
des cultivateurs méridionaux ; il est, d'un autre côté, 
trop complexe, trop artistement construit, pour qu'on 
puisse espérer que les habitants de nos campagnes 
l'exétfutent de leurs propres mains. C'est là d'ail- 



— 63 — 

leurs le défaut de presque tous les instruments mo- 
dernes, empruntés pour la plupart à I* Angleterre , 
et qui ne trouvent guères leur placement en France, 
en Espagne et en Italie, que dans les fermes-mo- 
dèles, les salons du cercle agricole ou la galerie du 
musée provincial. 



II. 



CLIMATS DE LA CHINE. 

C«HiparaUMa de eem ellouite avee eevz de l'Europe oeeiden* 

tole et du nord de l'Aflriqwe. 

Au nombre des causes qui influent le plus puis- 
samment sur l'agriculture, il faut mettre en première 
Hj^e le climat ; le climat qui détermine toujours le 
genre d'agriculture de telle ou telle région^ et contre 
lequel l'honmie ne peut lutter que dans une limite 
excessivement restreinte. Avant d'aborder le chapi- 
tre des acquisitions nouvelles agricoles et horticoles 
que nous pourrions demander à la Chine, il importe 
donc d'examiner si, dans la partie de l'Europe que 
nous habitons, les climats ont assez d'analogie avec 
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cenx de la Chine pour nous permeltre d'espérer chez 
nous rimportation de la majeure partie de ses 
espèces cultivées. 

Il suffira de jeter les yeux sur la carte de l*bmpire 
chinois pour se convaincre de la grande variété que 
doivent y offrir les conditions de Tatmosphère. Tou- 
chant d'une part à la 2ône torride dans laquelle ses 
provinces méridionales étendent même quelques pro- 
longements ; arrivant d'un autre côté jusqu'au 42^ 
degré de latitude septentrionale, cet immense empire 
doit présenter les mêmes graduations de tempéra- 
ture que l'on observe par exemple entre l'Arabie sep- 
tentrionale et le nord de l'Italie. On serait toutefois 
dans une grande erreur, si Ton assimilait pour les 
climats les diverses parties de la Chine aux régions 
occidentales de l'ancien continent qui leur corres- 
pondent pour la latitude ; il existe au contraire entre 
elles des différences extrêmement considérables, dif- 
férences, hàtons-nous de le dire , qui sont toutes en 
faveur des régions occidentales que nous habitons. 

Quelle qu'en puisse être la raison, et elle n'est pas 
parfaitement connue^ c'est un fait hicontesté aujour- 
d'hui que la moitié orientale des grands continents 
est sensiblement plus froide que l'autre, et que les 
cKfférences les plus marquées s'établissent surtout 
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entre le bord oriental de Ces continents et le bord 
occidental. C'est ainsi qu'à parité de latitude, les 
hivers sont infiniment plus rigoureux en Asie qu'en 
Europe, et que, même en Europe, la partie orientale 
est loin de jouir de la douceur comparative des 
régions situées au voisinage de l'océan. Pour n'en 
citer qu'un exemple , nous rappellerons que la ville 
d* Astrakan, bâtie près de l'embouchure du Volga, 
au niveau même de la mer Caspienne dont la surface 
parait plus basse que celle de l'Océan, voit tous les 
ans le; thermomètre descendre à 25 ou 30 degrés 
au-dessous dé zéro, et que Paris, placé à trois degrés 
plus au nord^ jouit encore d'une température hiver- 
nale moyenne de -f* ^ ; U est déjà rare que les froids 
atteignent momentanément l'intensité de — 10. 

Cette comparaison donnera des résultats bien au- 
trement sensibles si nous en faisons l'application à ja 
Chine d'une part, et à l'Europe occidentale de l'autre. 
n est reconnu par exemple que Pé-king, situé par 
39o 54' de latitude,^c'est-à-diré à peu près à la même 
hauteur que Naples, a des hivers aussi rigoureux 
que la ville d'Upsal en Suède. Le thermomètre y 
reste trois mois au-dessous de zéro^ et il n'est pas 
ralre de le voir descendre à — SB), tandis que la 
douceur des hivers de Naples est proverbiale, et quç 

5 
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le froid y airive rarement à — 3, encore n'est-ce 
que très<-nionientanément. La différence smit plus 
sensible $i nous avions pris Lisbonne ^ur terme 
de comparaison. Autour de cette dernière ville, on 
récolte d'excellentes oranges» tandis qu'en Chine 
loranger ne peut firancbir le 30<^ degré, c^est-à-<lire 
la latitude du Caire. 

Hais si la rigueur des hivers est incomparablement 
plus grande en Chine que sur les points correspon- 
dants de TËurope occidentale, par une sorte de com- 
pensation les étés y sont aussi chauds et souvent 
même plus diauds, ce qui rétablit à peu près Tcqui- 
libre entre les températures moyennes de ces ré- 
gions opposées du continent européo- asiatique. 
C'est ce climat particulier des contrées orientales, 
que les météorologistes désignent sous le nom de 
continental^ par opposition au climat maritime 
qui caractérise la majeure partie de l'Europe , J^ 
surtout de l'Europe occidentale. Un climat conti- 
nental est aussi un climat excessif y c'est^-dire dans 
lequel les différences entre les extrêmes de chaud et 
de froid sont considérables. On en jugera laieux par 
un exemple : 

Un missionnaire français, établi en 1835 dans 
la Tartarie orientale, à Si-wang, par 41 "" 39' de 
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latitude, vit le thermomètre centigrade s'élever 
à 37^ 5' en été, et descendre à S7o $' au-^dessous de 
zéro en hiver, c Pendant cette sttson, rapporte- 
t41 , r^osprit de vin seul restait liquide, et lorsqpi'on 
touchait un métal avec les mains moites, l 'épidémie 
des doigts y demeurait attadié. > Ainsi veiià une 
Somme totale de 76 degrés enfre les deux extrêmes 
de la ten^rature d'un même pays. 

Dans un climat maritime , au contraire , les ex- 
trêmes de là température tendent à S0 rapprocher 
d'autant plus que ce cUmàt paftioi|ie davantage des 
camctferes de la dasse à laquelle il appartient. Â 
Paris, la di£Gérence des deux ;extrémes ne dépasse 
guère 4S degrés ; en Irlande, qUo est enoose plus 
tùbi^^ et dans tes Iles Féroé' , ou ié\ elimtt maritiffie 
fid oioDfere pour ainsi dire daq» toute ésl ^ir»té,e'est 
à pdtwsi Fou trouvio 9 ou IK) degi'és de i^iSSérem 
entre rété lel'hiver. . * . 

Nous ne possédoœ malheunsusemenl que des 
fragments d'observatiions météorologiques sur ia 
Oûne^ ce qui n'étouMra point ^i l'ofi 'songe^ifue ce 
travail est à peine lébauehé pour rSuropt^. Neus y 
suppléerais par la comparaison des véj^âûpxeii^ivés 
de part et d'autre, et è défaut de tables «létéoroiK»- 
giques préc^, nous arriverons epeore à dés cevi- 
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clusioDS satisfaisantes. C'est qu'en effet, les végétaux 
sont des thermomètres assez sûrs» et si Ton pouyait 

fixer d'une manière rigoureuse les limités des aires 

« 

occupées par les différentes espèces soit spontanées, 
soit cultivées, on arrivei^it à une connaissance pré^ 
cise des différents climats de la terre. 

La quantité d'eau qui tombe annuellement sur un 
pays, et sa répartition suivant les différentes saisons, 
est un autre point de météorologie fort important à 
connaître , qui se lie d'ailleurs intimement à l'étude 
des variations atmosphériques. Si la chsdeur est né- 
cessaire aux végétaux pour se développer, l'humi- 
dité ne l'est pas moins, et l'absence de l'un de ces deux 
agents amène toujours la stérilité de la terre. Les 
régions glacées du nord de la Sibérie sont improduc- 
tives à cause du froid qui ne permet à aucun végétal 
d'y croître; le Sahara et une grande partie de 
l'Arabie sont également frappés d'une stérilité abso- 
lue, par le manque d'humidité. Là, au contraire, 
où ces deux principes de fécondité s'unissent, la 
terre se couvre d'une admirable végétation, qui n'at- 
teint nulle part plus de luxuriance que dans les con- 
trées tropicales arrosées par de grands fleuves ou 
par des pluies abondantes : rien ne pourrait donner 
une idée de l'aspect grandiose de la végétation de la 
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Guyane et d'une grande partie de TÂmérique du sud 
où ces deux causes puissantes agissent avec toute 
leur énergie. * . 

Dans nos pays tempérés, où la végétation est pres- 
que entièrement utilisée par Thonune, soit pour son 
usage direct , soit pour l'alimentation de ses ani- 
maux domestiques, on attache le plus grand prix 
aux observations hygrométriques, parce que la quan* 
tité d'eau qui tombe annuellement dans telle ou 
telle localité y détermine, comme la température 
elle-même^ la culture de telle ou telle autre espèce 
végétale. Malheureusement, cette partie de la mé- 
téréologie est encore moins avancée que ce qui 
concerne la température ; il faudra bien des an- 
nées d'observations pour se faire, sous ce rap- 
port, une idée exacte des divers climats de l'Eu- 
rope. C'est dire assez que nous ne savons rien ou 
presque rien de l'hygrométrie des vastes régions 
qui composent l'empire chinois. Un rapport de 
M. Foitune nous fournit cependant quelques docu- 
ments que nous croyons utile de consigner ici : 
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MOIS. 



JaoYier 

PéHitÊ 

Mtn 

Anil 

Htl 

Juin 

JaiUet 

Aofit 

Septembre.... 

Octobre 

Novembre 

Décembre 



tHERMOMÈTRfi. 



■AZIHOB 



13,85 
U>40 
21,65 
24^40 
S5,56 
28^85 
31,65 
.80,00 
28.85 
24.40 
20»00 
17,20 



■WMira 



ta: 



7,20 
7,20 
15»55 
20>55 
22,75 
26,10 
28,85 
28^80 
26,10 
21,t0 
16,10 
11,10 



tOBB 

dMywM. 



10,05 
10,80 
i8.60 
22,45 
23,75 
27,10 
30,50 
29,10 
27,45 
Sft,50 
18,05 
14,15 



MCIUATIOBS 



de 



BAROMÈTRE. 



18,30 
20,00 
26,10 
28,85 
30,00 
31,tO 
33,85 
32,20 
31,10 
20,40 
26,10 
20,55 



1,65 

0,55 

7,20 

15,00 

20,59 

23,85 

27,75 

26,10 

23,85 

15.55 

8,85 

4,40 



■ADtlOk 
M4JMM. 



80,23 
30,1$ 
30,17 
30,04 
29,89 
29,87 
29,84 
29,86 
29,90 
30,04 
30,14 
30,25 



QVAHTITI 

d«pl«lt 



0,675 

1,700 

2,150 

5,675 

11,850 

11,100 

7,750 

9,900 

10,925 

5,506 

2,425 

0,975 



a£a» 



Ces observations sont assurément très-intéres- 
santes; mais elles ne nous présentent que le ta- 
bleau d'une année, ce qui suffit à peine pour nous 
donner une idée exacte de la diihature de la pro- 
vmce. de Canton où elles ont été faites. Afin de 
({empiéter autant que possible nos renseignements 
à cet égard, nous sommes obligés de puiser à 
d'autres sources des indications qui, toutes super- 
ficielles qu'elles seront, pourront ajouter au peu 
que nous savons sur le climat de cette partie de 
la Chine. Nous trouvons, par exemple, dans ud 



Mémoire publié récemment per sir Everard Hone, 
capitaine du North Siar^ navire de la marine 
royale britannique, et qui a stationné plusieurs mois 
sur les côtes méridionales de la Chine, le relevé 
suivant en degrés du thermomèftre centigrade. 







LIMITES 


•• 
TEMPÊRATUBE. 


LOCALITÉS. 


MOIS. 




des 


^ ^ î i"~~ ^ 




« 


OB8IBVATIOII8. 


HasiaiH. 


Miaiara. 


HODg^lbOBC. 


Jtmrtar.. 


Du 


16 tu U 


1S*,89 


ll%67 


— 


Juin. 


— 


1 — 5 


28,89 


25,56 


Macao. 


Janvier. 


— 


24 — 26 


20,00 


18,88 


Qmstt. 


Oeto^re. 


— 


tl — 31 


24,44 


11,56 


— 


Novembre. 


— 


1 — 80 


23,89 


7,78 


— 


Déeembre. 


«■•^ 


1 — 81 


24,44 


6,11 


Janvifif. 


— 


1 — 9 


16,67 


6,67 

22,22 


Wou-song. 


Juin. 


— 


16 — 30 


28,33 


«« 


Jiiillel. 


— 


1 --• 81 


'88,78 


20,56 


/ 


Août. 


— 


1 — 31 


31,67 


23,89 




Septembre. 


— 


1 — 80 


31,11 


^,56 




OcUOire. 


... 


1 — 19 


28, S6 


16^ 11 




BStBS 




«*=» 





Ainsi voilà des maximum dé température esti- 
vale qui ne diffèrent pas de ceux du centre et du 
midi de la France, 28, 30, 32 degrés centigrades, 
c'est ce que nous obserrons aussi jusque sous 
le climat de Paris, et souvent même on voit en 
Provence et dans le. Roussi^on ^ le thermomètre 
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s'élever & 55*. Le seul avanlt^fe des provinces mé- 
ridionales de la Chine sur les n^res consiste dans 
la douceur de leurs hivers, qui cependant sont en- 
core plus froids que ne le cranporte la latitude ou 
l'élévation des lieux, phénomène dont on trouve 
la cause, comme nous l'avons dit plus haut, dans 
la position orientale qu'occupe la Chine sur le vaste 
continent européo-asiatique. 

Les faits suivants attestés par M. Bail, voyageur 
anglais, que stm gouvernement avait envoyé étudier 
en Chine les procédés de ta manipulation du thé, 
confirmeront ce que nous venons d'avancer. 

■ A Chang-hai, nous dit-il, par 31' 24' de latitude 
(à peu près la latitude d'Alexandrie enËgypte), pen- 
dant l'hiver de 1845-1846, la rivière Wou-song fût 
assez fortement gelée pour permettre-aux Anglais, 
résidant dans cette ville, de se livrer au divertisse- 
ment du patinage. Dana le même Mémoire, il nous 
dit avoir vu la plaine alluviale qui s'étend en arrière 
de ce port, se couvrir de neige à la hauteur d^un 
pied, et cette neige persister jusqu'à dix jours de 
te avant de fondre. Il y a plus, à Canton même, 
' 23° et quelques minutes de latitude, c'est-à-dire 
h dans les limites de la zone intertropicale, il ne 
)asse guère d'année, au dire du môme voyageur, 
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sans qu'il gèle pendant plusieurs jours de l'hiver, et 
sans que la surface des eaux tranquilles se couvre 
d'une croûte de glace de quelques millimètres 
d'épaisseur. Depuis le milieu de décembre |usqu'à 
la fin de mars, les Européens prennent leurs vête- 
ments d'hiver et chauffent leurs appartements, 
qui sont d'ailleurs pourvus de tapis, de rideaux et 
de tous les objets que nous employons en Europe 
pour nous préserver du froid. Sans ces précautions, 
l'hiver y serait presque insupportable à cause de la 
violence et de la sécheresse des vents du nord et 
du nord-ouest, qui font éprouver la sensation d'un 
froid plus vif que celui dont le thermomètre in- 
dique l'intensité. 

Dans le pays du thé vert {Thea viridis^ Linn.), 
district de Weit-cheou-fou, province de Kiang-nan, 
entre 29 et 30" de latitude, les vents du nord com- 
mencent à SoufiQer dès le mois de septembre; en 
octobre, la classe aisée songe à prendre ses four- 
rures; en novembre, la mousson du nord -est 
souffle d'une manière à peu près constante. Ge&t 
alors qu'on attache ensemble les branches des jeunes 
plants de thé, pour leur donner la force de râûster à 
la violence des vents et au poids de la neige qui ne 
tarde pas à tomber; Toutefois, ce n'^est qu'en dé- 
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<;embre que les froids rigoureux coimneneent, pouf 
durer jusqu'au milieu de mars. Ikirant cet inter*» 
y aile, il gète fréquemment et tombe beaucoup de 
neige. .L'eau se solidifie jusque dans l'intérieur des 
maisons assez mal construites, il est vrai, pour 
abriter du froid, car, dans tout le midi du Cé- 
leste Empire , on cherche pluti(^t à se garantir des 
ardeurs de l'été que des rigMurs de ThiTer. 

La contrée où se cultive le thé-bou {Thea bokea^ 
Unn.), dans le Fo-kien, diffère peu de la précédente 
au point de vue du climat ; on s'accMde pourtant à 
le regarder comme un peu moits rude, ce qui s'ex- 
plique d'ailleurs par la disposition topographique du 
pays, qui forme une sorte de vallée abritée coi^e 
les vents du nord par la longue chaîne de montagnes 
qui séparent le Fo-kien des provinces de Tche-<kiang 
et de Kiang-si. Décembre et janvier sont les mois 
les plus froids ; c'est l'époque où l'on voit geler ré* 
gulièrement la rivière de Kieou*kio-ky qui serpente 
à travers le pays. 

Un missionnaire, le père Carpina, qui avait ré- 
sidé longtemps dans la partie orientale du Fo-kien, 
assurait à M. Bail, que les arbres à thé n'y avaient 
point été endommagés, ni les récoltes de toute 
nature retardées par les froids exceptionnels de 
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l'hiver de 1815, hiver dont la rigueur fut tdie, qu'au 

mois de fié vrier il toadMi 55 pouoes anglais (0 mètrt 84) 
de neige dans le district de Fou-ngan, sous le 97* de- 
gré de latitude, et49 pouces (1 mètre 25) dans celui 
de llling4e. Plusieurs fois il a vu la rivièlre Mo-yang 
geler à k surface, malgré son volume, que le même 
pèreCarpina coiApare, dans la localité qu'il habitait, 
à celui du Guadalquivir à Gordoue. 

Ces températures hivernales sont absoluihent sans 
parallèle dans la partie occidentale de l'ancien con- 
tinentj à pareille latitude ; pour trouver leurs ana« 
logues, il faudrait rononter à 12, 15, et quelquefois 
20 degrés vers le nord. Elles peuvent, d'un autre 
côté, faire présumer de ce que doit être l'hiver dans 
l'intérieur de l'Empire et dans ses parties septentrio- 
nales ; aussi ne nous étonnons-nous plus d'entendre 
comparer l'hiver de Pé-king (par 39**54 , à peu prèft 
la latitude de Mahon et de Valence en Espagne), à 
celui' de Moscou (sous le 86® degré) ou d'Upsal 
(sous le 60®). Mais, par une compensation dont nous 
avons déjà parlé, les étés y sont ^lus chauds et plus 
secs que dans l'occident, d'où il suit que la tempé^ 
rature moyenne ou la somme totale de chaleur pen- 
dant une année est plus életée qu'on ne serait porté 
à le croire, si l'on n^n jugeait qrie d'après les oh- 
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servations hivernales. Voici au surplus un tableau 
comparât^ des températures nioyennes de quelques 
points de la Chine et du Japon, mis en regard des 
points qip leur correspondent sous ce rapport en 
Europe et en Afrique; il va sans dire que ce tableau 
n'indique que des à peu près; nos connaissances 
météorologiques sur la Chine étant trop incomplètes 
pour permettre d'établir ces rapports d'une manière 
rigoureuse. 



Asie. LATITUDE. TE». tfOY. 



Pé-king... 39» 54' + 12% 7 
Nangasaki. 32* 45' + 16, 

« 

Canton.... 23* s' + 22, 9 
Macao 22» 12' + 23, 



Mmrmp^Jktr» latit. temp.mot. 



Paris 48», 50' + 10%6 

Lyon 45, 40» + 13, 2 

Montpellier. 43, 36' 4- 15, 2 

Toulon.....^ 43, 7' + 15, S 

Home 41, 53' + 15, 8 

Naples 40, 60' + 17, 4 

Alger 36, 58' + 21; l 

Le Caire..^ 30, 2' + 22, 4 



De ces rapprochements, on peut conclure qu'à 
Pé-king, la somme totale de chaleur annuelle est 
à peu près la même qu'à Paris et à Lyon, ou plutôt 
qu'elle est intermédiaire à celles dont on jouit 
dans ces deux villes; à Nangasaki, au Japon, elle 
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est intermédiaire à celles de Touton et de Naples. 
Celles de Canton et de Macao correspondent, à très- 
peu de chose près, à ceUe d'41ger, qui se trouve 
pourtant à quinze degrés environ plus avancée 
vers le nord. 

On a cru longtemps que la température moyenne 
d'une province était l'indice certain de la possibilité 
d'y acclimater telle ou telle autre espèce végétale, 
originaire d'un pays offrant la même somme de cha- 
leur moyenne. C'est une erreur bien reconnue au- 
jourd'hui ; le succès des tentatives d'acclimatation et 
de culture ne dépend pas seulement de la somme de 
dialeur annuelle, mais aussi et surtou1| de la manière 
dont cette chaleur est distribuée. C'est ainsi, par 
exemple, qu'à Astrakhan, dont la température 
moyenne est plus basse que ceUe de Londres, à cause 
des froids rigoureux de Thiver, on trouve une 
moyenne estivale plus élevée que celle de cette der- 
nière viUe, aussi les raisins qu'on y récolte le dispu- 
tent-ils, pour Texcellence, à ceux des Canaries, 
tandis que ce fruit ne mûrit jamais complètement en 
AngleteiTC, ni même dans les départements les plus 
septentrionaux de la France ; c'est encore ainsi qu^à 
Hammerfest et à Elv*Bakken, eihLaponie, où le ther- 
momètre monte jusqu'à 19 ou 20^ centigrades en 
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été, oa cultive Toi^e avec succès , taudis que celte 
céréale ne forme i^as même son graiu dans les Iles 
Féroé, situées à 7 ou 8 degrés plus au sud« et dont 
nous avons déjà vu que les hivers sont excessi- 
vement doux , mais les étés sans chaleur. 

On a eu plus d'une f ois Focca^on de fkvae la 
même remarque relativement aux plantes d'orne- 
ment de la Chine importées chez nous. Npus en pos- 
sédons déjà un nombre considérable , dont plusieurs 
se montr^Qt délicates* dfins nos jardins^ l^ien qu'elles 
viennent d:'un climat plus rigoureux que le. notice. 
Ce fait s'applique surtout aux espèces frutespentes 
ou arborescentes, en raison de raoûten^egat in- 
complet de leufs poussa, sous le climat du centre 
de l'Europe. On sait que, par ce mot/d'aoûtement^ 
les cultivateurs entôtideot l'induration , hiignifi^ 
cation » si Ton veut nous permettre ce t^me, >d$s 
branches et des rameaux de V^fm^e. Sous un ciel 
humide et très-tempéré cquoi^ oelui 4$: rAitgl^rre 
et d'une gi'ande partie de la Fi'a4:tce septentrionale, 
les arbres et arbrisseaux da dinmts plus efaauda et 
plus secs ne for»tmt qu'imparfaitôment leur bois, et 
deviennent par là nioiiiS' 4q>tes à résister à la fêlée. 
Sous un climat sec et aktimatiyement brittaiat '^t 
glacial comme celui du nord de la Chine» la végéta- 
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tion s'endurcit, et acquiert, par Teffot des chafeurs 
torrides de l'été, toute la vitalité nécessaire p(mr 
résister à un froid rigoureux. 

Notre but,, en écrivant ce chapitre sur le climat de 
la Chine, a été de faire voir que la majeure partie 
de ses végétaux, peut-être tous, peuvent s'acdUna- 
ter dans l'Europe occidentale et le i^ord de l'Afrique. 
Sur cette longue lisière qui s'étend du 34"^ degré 
au 51^; depuis l'Algérie centrale et le détroit de 
Gibraltar jusqu'à Dunkerque, jnous possédons, une 
série de climats qui représentent d'une manière 
assez exacte tous ceux de l'empire chin(H]$, avec 
cette différence pourtant que de notre côté les hivers 
sont infiniment plus doux. Si les étés de la partie sep- 
tentrionale de cet ensemble de pays sgmt plus te^jotr 

pérés que ceux du nord d^ la Chine, nous trouvons 
par compensation, dans le midi de l'Europe et dans 
notre prêteuse conquête d'Algérie, Leis analogues 
des climats les plus chauds.de la partie méridionale 
de cet eiiapire. Un rapide examen de ceux de l'oc- 
cident, fera mieux, juger çncore .de$ analogies, et 
pressentir d'une manière plus conehiante la possi- 
bilité d'y acclima|er les végétaux do la Chine. 

Nous ne dirons rien du nord et du cent]::e de la 
Finance, dont le climat participe à celui du châtre et 
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du nord de l'Europe, et que nous avons vu' corres- 
pondre à celui de Pé-king, pour la température 
moyenne. Commençons par la région méridionale, 
celle qui longe le bassin de la Méditerranée, qui ap- 
partient à une zÔTle plutôt chaude que froide^ et où 
la végétation tranche déjà d'une manière marquée 
avec celle du reste de la France. Nous emprunte- 
rons nos documents aux observations de fif. Ran- 
tonnet , horticulteur distingué de Hières, et à ceOes 
de M. Bippolyte de Beauregard, qui ont été insérées 
dans les Promenades pittoresques et statistique 
dans le département du Kar^ par H. Alphonse 
Denys, ancien député de ce département. 

n y a eu depuis 1810 jusqu'à 1846 inclusivement: 
un hiver où la température est descendue , au mini- 
mum, à -1-2^,12 (décembre 1817) ; un à +2^,5 ( dé- 
cembre 1816); trois à +0^6 (1825. 1828, 1855); 
cinq à 00 (1815, 1818, 1821, 1822, 1824); deux à 
— 0^,6 (1815, 1852) ; deux à — ^, 5 (1825, 1«51) ; 
cînqà — *,5 (1812, 1816, 1826, 1827, 1855); 
un à — 4^4 (1811); trois à — 5»,6 (1814, 1815, 
1830); un, enfin , où le thermomètre est descendu 
à — llo,9 (11 janvier 1820). Dans ce fatal hiver, 
tous les orangers furent gelés , ainsi que la plupart 
des plantes exotiqueis cultivées dans les jardins. 
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Ces boiàB^ exeeaàb pour la Provence, ne revien- 
nent heureusement qu'à des époques éloignées, dans 
Tinter valle desquels les essais d'acclimatation et de 
culture des végétaux exotiques peuvent reprendre 
leur cours pour longtemps. Et même , comme ces 
rares exceptions à la douceur de Thiver, dont la 
moyenne est toujours de --1-9® centigr., ne sont que 
momentanées, un grand nombre de plantes exoti- 
ques leur résistent encore. Nous devons à M. Ran- 
tonnet des indications intéressantes sur les ei^ces 
qui ont résisté , à Hières , à ces terribles hivers ; 
on nous permettra ^ avant d'en citer quelques ex- 
traits, de rapporter les observations qu'il adressait, 
à la fin de décembre 1846, aux rédacteurs de la 
Bmme horHcoUy le meilleur journal de jardinage 
qui se publie en France. 

< Aux chaleurs excessives qui régnaient en Pro- 
vence jusqu'au commencement de ce mois (décem- 
bre), dit cet habile praticien, ont succédé des froids 
que nous conmdérons ici comme des plus rigoureux. 
Ils ont commencé dans la nuit du 12 au 15, par une 
température de Op. Six jours après, pendant deux 
nuits, le thermomètre centigrade a marqué— î^, 5", 
à six heures du matin, et même une fois — "Sf" dans là 
partie^la plus froide de ma pépinière. La neige a sé- 

6 
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J0UVD6 deux joufs en le soL Enfin le vrai, tournant 
au Bud, a amené une grande pluie, et le dâgel s'est 
établi.' Aujourd'hm (^ décembre) la température 
s'est sensiblement ^vée et nous jouissons d'uB 
très-beau soleil. Depuis 1824 que J'habite la ville 
d'fiières , je n'avais jamais vu un biver si piéeoce. 
Dans les années ordinaires ,• les froids se font sentir 
seulement rers le moii de janvier ; le thermomètre 
deseend à zéro , quelquefoîa à -^l^ ; on y voit des 
gelées blanches et très^rai^ement de la neige : aussi 
les hivers où le fliermomètre descend à *-4M^ ou — ti* 
8ont41s considérés comme très^rigonreux. » 

Par les derniers froids dont parlait M. Rantonnet 
dans sa note ( -^ 2^ et -^ 3<^) , on certain nombre de 
plantes exotiques, eottivées en plein air, avai^it péri. 
Voici les plus remai-quables , avec l'indioaf^tt des 
réélis dont elles sont originaires : 

Am)e 0FPICINM4IS, wLGiRfs et autres e$pioes; Cap de 
Bonne-Espérançe. 
Bégonia dregbi; Amérique du sud. 
BovGdaiivx.LEA sffiCTAnLis; Inde. 
Ca^SIA AGUmNATÂ ; £gypi6, 
EupATORiUM ADENOPHORUM; uord de rinde. 
Ficus elasîica ; Inde- 

HBLtOTROPiuM PERUVum» ; P£ro« et Oelombîe. 
Hibiscus RosA-snvNSis ; midi de la ChlM. 
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PoDocARPus PUMGENS; Nouvelle-ZélaDde. 
Peuhgchoum {UHUes les espèces); Cap de Bonne-Espé- 
rance. 

Parmi les planteâ qui ont beaucoup souffert , sans 
toutefois périr entièrement , nous remarquons les 
suivantes : ' 

Abutilon steutum; Brésil. 
ÀRUNDO Bambos ; nord de Tlnde. 
BiGNONU GAPENSis; Afrique australe. 
BuDDLEiA MADAGASGARiENSis ; Madagascar. 
GHAMiEROPS BXCELSiOR ; pafanier de rinde. 
Eriocbpbalos ÀFRiGANifi ; Afrique australe. 
JUg^jstrum nbpaunse ; nord de rinde« 
Sida arborea ; Brésil. 
Ulmus smsNSis; Chine méridionale. 
YisNfiA MOCAHERA ; Canaries. 

Enfin, il en est un nombre plus considérable qui 
ont très-peu souffert ou sur lesquelles ces froids n'ont 

• • 

même exercé aucune fôcheuse influence ; nous nous 
bornerons à citer celles-ci : 

fianERiNA CRBTA^iAixj; Amérique méridionale. 

JA^MBflM WAÎiPlFlORW; j , . 
jASmNGM NEPALEJ^SE f / 

Laurus Indica ; Inde. 
LAums MADERiBNSis; Caiaries. 
Passifi/»ia JSWLi^; Brésil, 
Plubirago CAPENSis ; Afrique australe. 
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Agate Aseucasa ; MaâqÊt, 

CBxuMMon HOOLB; Emùft méhémmak et 
TAfrique. 

Ebioboteta Japococa; Japon. 

FiaiSMinrnA; bde. 

LAGOsncoBA faoHCA; Isde. 

Melaleuca ebkoinb; NonreUe^lIoDaMie. 

Pbgehix dacttufera; Sabara et Orient. 

Stercdua PLATAKiFmjA; Brésfl. 

Yucca dracoris , et antres espèces; mkB de rAmérîqie 
septentrionale, etc. 

n est bon d'obsenrer que la ]Nresqiie totalité des 
végétaux ayant péri ou ayant été finrtemenl endom- 
magés par le froid, dans cette partie de la ProTence, 
étaient originaires de contrées où les hirers sont 
incomparablement moins rigoureux que ceux de la 
Chine. 

Si d'Hières nous nous transportons en Eq[>agne, 
à Valence, par exemple, oà les riches cultures jar- 
dinières nous offirent de nombreux points de com- 
paraison pour racdimatation de y^étaux exotiques, 
nous trouverons une augmentation a^usîble dans la 
chaleur du climat, et un nombre correq[K)ndant de 
plantes exotiques acclimatées. Déjà, autour de cette 
ville, la végétation revêt un caractère presque tro- 
pical. Les pakniers {PKomix daciylifera; Pair 
meroê des Espagnols) sont les arbres dominants et 
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se rq^roduisept d'eux-mêmes; leurs dimensioiis, qui 
atteignent celles des palmiers de l'Afrique, donnent 
au paysage quelque chose de saisissant; cependant 
leurs firuits n'ont pas encore la saveur que leur fait ac- 
quérir le dimat plus méridional de TËgypte» des oasis 
algériennes ou même de l'Andalousie. ]Le cotonnier 
est déjà cultivé en grand à Valence ; et même ça et 
là, dans les jardins les mieux abrités, on aperçoit 
quelques touffes de bananiers dont la végétation ne 
parait pas en sou£Qrance. 

Ibis c'est en Andalousie surtojut, dans cette an- 
denne Bétique chantée par les poètes, que s'opère 
là transition entre les climats tempérés de l'Europe 
méridionale et ceux de la zone intertropicale. Sous 
ce del transparent où jamais la nature ne s'enve* 
loppe de frimas, on croit retrouver un coin de terre 
enlevé au BrésU ou à l'Inde septentrionale. A chaque 
pas se révèle le double caractère de ce climat excep- 
tionnel, qui n'est plus celui des pays tempérés, mais 
qui n'est pas non plus celui de la zone torride. . A cdté 
de nos arbres à fruits et de nos légumes ordinaireSt 
croissent les aloès du Cap, les cannes à sucre des Aur 
tîlleSr les cotonniers de l'Inde et le cactus du Mexique. 
Déjà se montrent, dans quelques localités heuDeuse- 
ment situées, desi bosquets de dattiers cultivés pouc 
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jusqu'à -|- i&''. Les Arabes lui donnent le nom de 
êimown; c'est le sirocco des Italiens. 

La pluie , amenée par les vents d'ouest sur le con- 
tinent africain, est de moins en moins abondante 
à mesure qu'op s'éloigne de l'Océan , où se troiirv^Ie 
grand réservoir de vapeur depuis le Maroc jusqu'en 
Egypte ; elle y tombe pendant le règne des vents 
froids de l'biver. Quarante-neuf jours pluviaux don** 
nent , à Alger, 0"^,884 d^eau de pluie dans l'année ; 
le trimestre de l'été ne donne que 0"',015 d'eau de 
pluie répartie en trois jours. La saison des pluies 
commence à l'équino&e d'automne ; le nombre des 
jours pluvieux et la quantité des pluies va en augmen- 
tant jusqu'à la fin de décembre, et diminue ensuite 
jusqu'au milieu de mai, où la sécheresse devient 
presque continue. A Âlger^ comme en Espagne et en 
Provence, les mois pluvieux sont les plus froids; 
l'eau atmosphérique profite donc peu à la végétation; 
tandis qu'au centre du continent européen » la plus 
grande quantité de pluie tombant dans les mois les 
plus chauds, les circonstances les plqs propres à fa- 
voriser le développement des plantes se trouvent 
réunies. 

Tant que le sol conserve une certaine dose d'hu- 
milité, ajoute M. Hardy, la rosée est abonfiante; 
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mais quand le yent d'abord , et le aoleil ensuite. Font 
desséché profondément, ce qui arrive vers la mi-juin, 
les rosées ne sont plus sensibles que sur les bords des 
cours d'eau, des marais et des terrains arrosés; cet 
état continue jusqu'en septembre. 11 se forme seu- 
lement des brouillards au centre des plaines qui , 
malgré la sécheresse environnante, conservent en- 
core de l'humidité ; il s'en forme aussi quelquefois 
sur le bord de la mer. Ces brouillards durent peu 
d'ordinaire, le soleQ de midi les fait disparaître; 
dans la Mitidja cependant, ils se renouvellent 
presque chaque matin. 

Nous arrêterons ici notre analyse du mémoire de 
M. Hardy, afin de ne pas trop nous écarter de notre 
but; mais tous ces détails étaient surtout essentiels 
pour fidre sentir le d^gré d'analogie qui existe entre 
la partie méridionale de la Chine, l'Andalousie et 
notre possession africaine. Nous allons maintenant 
jeter un coup d'œil sur les essais d'acclimatation de 
races v^étales exotiques , tentées au jardin d'essai 
du gouvernement. Nous remarquerons seulement 
que les résultats obtenus ne peuvent s'appliquer 
d'une manière absolue qu'à la localité où les expé- 
riences ont été Eûtes, c'est-à-dire aux environs même 
d'Alger, et non à toute l'Algérie, où les climats et les 



sols sont eitrémemeiit variés , oonune Mm le dé*- 
nMmlpearens tout à l'heure. 

M. Hardy a^nt été chargé par le gonverneifient 
d'essayer l'aoelmiatation de plantes exoti<{ues ^ mit 
en pleine«teiTe^ à la Bq de Tannée 4644, un certain 
nonihare d^espèces de végétaux ligneux qui croisa 
sent la plupart sous les tropiques. Os se dételop- 
pèrent tons pendant Tété arec une vigueur remar- 
quaUe, favorisés par une humidité W i*apport arec 
la chaleur. Quand la ten^rature baissa, en octobre, 
on établit une série d'abris d$ roseaux assez rap- 
prochés, et orientés de manière à ce que le vont du 
nord-ouest ne pût les frapper directement, et qu'ils 
n'eussent ainsi à snhir que les effets de la tempéra- 
ture. Tous ces végétaux ne parurent aucunement 
souf&ir jusqu'à ce que le thermomètre fut des* 
cendu i 4~ 5*" ; mais voici ce que le froid produisit 
fiur.ieax à ce degré, erelon leur sensibilité plus ou 
moins grande. 

Vlijétaiix p '(A\ mmM à un diaissemBûl h-\-l iegrés. 

• < 

< HymENEA COURBARIL. . 5 IkGA»UNGU^|5 CATL . 

2 Crescentia Cujeté. 6 Bauhiisia tomentosa. 

8 fiAUfl!!!^U ANATOBfrcA. 7 CaKOÛNEA PRINCEPS. 

4 Desakwhm uiiBii^iiAirirv . S Copâifera opnGmAi4is. 



- 93- 

^ Kauiu latif(».u. m Mbndozu vellosuna. 

24 Kalmu GLAUGA. 27 ANDBOMEDA(totttle genre). 

25 Ledum latifolium. 28 Hakea suayeolens. • 

M. Hardy pense toutefois que ces plantes réussi- 
raient en Algérie, si Ton essayait de les cultiver dans 
les valons humides et ombragés. 

Au nombre des espèces qui ont succombé par le 
fait de h sécheresse et de la chaleur, nous voyons 
figurer plusieurs plantes du Japon et de la Chine, 
entre autres les deux espèces de thés {Thea viridis 
et Thea Bohea). Ceci pourrait sembler d'un mau- 
vais augure pour les essais d'acclimatation de ces 
arbrisseaux dans notre colonie, «i nous ne savions 
qu'en Chine ils supportent des chaleurs et des séche- 
resses comparables à celles de l'Algérie. Nous dé- 
montrerons un peu plus loin que la culture du thé 
a les plus grandes chances de succès dans le midi de 
l'Europe et sur les flancs des montagnes de l'Algé- 
rie, partout, en un mot, ou de fortes chaleurs esti- 
vales succèdent à un hiver bien caractérisé, pendant 
lequel il gèle et tombe de la neige ; or, ces condi- 
tions ne se rencontrent point au jardin d'acclimata- 
tion d'Alger où le thermomètre ne descend presque 
jamais au-dessous de 0^, où l'hiver est pour aina 
dire nul, et où la sonmie d'humidité atmosphérique, 
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pendaQl l'année entière, est probablement beau- 
coup moindre que ne Texigerait l'arbre à thé pour 
rélijs^ir (1). 

Ce serait, on lé voit, une grande erreur de juger 
par le elimiat d*Âlger eeluî de là colouie tout en- 
tière ; elle présente au contraire sous ce rapport les 
plus gi^indes différences, et par suite, on devra, sui- 
vant les localités, s'attacher à y cuitirër telle plante 
on telle autre. On sait que la majeure partie de 
TAlgérie septentrionale, le TeH , puisqu'on lui donne 
ce nom , est un pays de montagnes et de plateaux, 
dont la température est kin de ressembler à celle des 
cdtes ; sur un grand nombirè de points, on retrouve 
même le climat du centre et du midi de la France^ 
comme l'attestent les observations suivanteê : 



LOCAUTÉS. 


HAUTEUR. 


TEMPÉRATCRS 


MrHIMUM 

MOYEN. 


MAXIMUM. 


Sétif. 


mètrei. 
1,100 

920 


1 . '' 
+ 13 


1 
+ 4,5 


+ SB 


Médéah 


14 


2 


36 


milànab.'..... 


900 


15 


2 • 


3S. 


Gonstantifie.. ^ 


600 


57 


i ' 


4» 


! — . 


40t 


W 


t 


41 



(1) Depuis que ceci a été écrit, il. le ministre de la guerre a 



^ 
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Cette variété de climats entraîne nécessairement 
la variété des cultures ; tandis que les plaines et les 
vallons produiront du coton» du sucre, de la coche- 
nille, des dattes et des fruits des tropiques, les flancs 
des montagnes se couvriront de vignobles, de ver- 
gers, de céréales , et peut-être un jour de planta- 
tions de thé. 

Nous bornerons ici Texamen comparatif des cli- 
mats de la Chine et de ceux de TEurope occidentale 
et du nord de FÂfrique ; tout incomplet qu'est ce 
parallèle, par défaut de renseignements météorolo- 
giques, il suffira, nous l'espérons, pour démontrer 
que tdu)3 les climats de la Chine ont leur analogue 
parmi les contrées que nous habitons, où l'influence 
de la mer les adoucit encore. Il est donc peu de 
végétaux cultivés dans ce vaste empire qu'on ne 
puisse introduire avec succès dans nos champs et 
dans nos jardins. 

ordonné que de nouveaux essais de culture de thé seraient en- 
trepris en Algérie, mais dans des localités montagneuses, où le 
climat se rapproche des conditions nécessaires au succès de 
cette culture. 

(Note de l'Éditeur.) 



SECONDE PARTIE. 



Wm SOIIAIU DIS ESrtCES \fiGfiTALES 

CULTIVÉES EN CHINE. 



Céréales. 



Chez tous les peuples cultivateurs, les céréales 
fournissent la base de Talimentation, et leur pro- 
duction constitue le but le plus essentiel de Tagricul- 
ture. En Europe, dans la moitié occidentale de 
TÂsie, et dans tout le nord de T Afrique, c'est le blé, 
Triticum (1), qui depuis un temps immémorial oc- 
cupe parmi elles le premier rang ; dans la seconde 
moitié du continent asiatique, exception faite des ré-* 

{A ) Les diverses espèces ou variétés de ce genre. 
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giouB fiituées au nord du 40^ degré, le riz devieut la 
céréale par excdleuce, comme le sorgho chez i& 
races DoiroB de l'Afrique centrale, et le mais chez 
les indigènes de rAmérique du sud. Hais, tandis 
que les Européens portaient le blé dans tonhs les 
parties taaa|iérées de FAncien et du Nouveau Ibnde, 
les trois autres céréales franchwgaient aussi lens cff- 
conscriptions primitives pour se répandre au loin, 6t 
chaque transplantation de ces divises espèces sous 
un nouveau climat, marquait un progrès sensible 
dans l'agriculture des dififêrents peiqpiles qui faisaient 
entre eux ces échanges. 

Aujoiu'd'hui, bien que les régions eoLchisiveinent 
occupées dans l'origine pai* les quatre céréaleB ^ 
nous venons d'indiquer soient toujours le pwxsB^ 
ceaitre de leui' production, ou peut afficmer 90 u 
n^est presque aucun pays tempéré, situé entre k^'^ 
pique du Gaueer et le 45« degré de latitude sfijrt* 
trionale, qui ne possède au moins deux de «es «^ 
réaies. Tontes les qnaire sont culâvées dans le ^ 
de r Europe, et souvent à côté les unes des i«*« 

Lesotho ne se montre^ il est vrai, sur neC*^'^ 
linent, que d'une manière fort secondaire, ^ ^'^ 
ment dans quelques localités où la lempérawrc 
(Apvvv ; et quant au riz, sa culture est presq»^ *^*^ 
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rement concentrée eu Lombardie et sur quelques 
points du littoral espagnol. 

Les Chinois, indépendamment du riz sur lequel 
repose presqu'entièrement la subsistance du peuple, 
cultivent encore les céréales qu'ils ont empruntées 
à rinde et quelques-unes de celles de l'Afrique, 
telles que le Milium sorghum et le Poa Abyssinica 
ou Doura* Dans les provinces septentrionales, le 
blé entre aussi pour une assez large part dans l'a- 
limentation et par conséquent dans la culture (1). 

Nous possédons en Europe un nombre déjà con- 
sidérable de variétés de blé, assez différentes les 
unes des autres pour que les agriculteurs s'attachent 
à les distinguer avec soin, toutes ne convenant pas 
également dans telle . circonstance donnée. L'étude 
de ces variété ou plutôt de ces races, car la plupait 
se perpétuent d'une manière assez constante, est 
difiScile et peu avancée encore, malgré les recher- 
ches des botanistes et d'un grand nombre d'agro- 
nomes distingués ; tout pas fait en avant dans cette 
voie peut être un progrès important pour l'agricul- 

(4) Dans leur classification des plantes alimentaires appar- 
tenant à la grande culture, les Chinois s éloignent considéra- 
blement de nous; ainsi, ils mettent au nombre des céréales ce 
que nous nommons légumes secs (haricots, pois, fèves, lentilles, 
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ture. Mais la sitognosie (qu'on nous passe ce néolo- 
gisme) ne peut elle-même progresser que par Tac- 
croissement de nos collections de blés et par Tétude 
de la végétation des différentes i*aces nouvelles qu'on 
y introduira. Tout porte à croire que la Chine^dans 
les provinces où elle se livre à la culture du blé, 
possède des races qui nous sont inconnues, et cette 
opinion se fonde^ d'une part, sursonéloignement de 
l'Europe , et, de l'autre, sur l'antiquité de son agri- 
' culture, et sur la diversité de ses climats. Ce serait 
assurément un sujet très-digne de l'attention des 
voyageurs qui parcourent les provinces du nord de 
l'empire chinois, que d'y étudier les races de blé 
cultivées et d'en envoyer des échantillons. Peut- 

doHcs et autres graines légumineuses), et cela parce qu'ils les 
consomment à peu près de la même manière que leurs grains, 
en farine, en bouillie, etc. 

Au reste, les dictionnaires et les auteurs anglais ne sont pas 
même d*accord sur la valeur des caractères employés par les 
Chinois pour désigner leurs classes de céréales. 

Kous ne nous arrêterons pas ici sur un svjet auquel nous 
devons nécessairement revenir dans l'analyse qui servira d'ap- 
pendice à ce Mémoire. Nous dirons seulement que, lorsqu'on 
cherche à éclaircir ses doutes par l'examen des figures chi- 
noises , on est souvent plus embarrassé encore , en recon- 
naissant combien est inapplicable à la plante, représentée la 
dénomination que les dictionnaires avaient cru pouvoir lui 
assigner. 
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être ces provinces, où sévit un hiver long et 
rigoureux, possèdent-elles des variétés de prin- 
temps, ou, comme nous les appelons, des blés 
de murs y répondant à toutes les conditions qu'on 
recherche dans ces céréales , et que réunissent si 
rarement celles que nous cultivons. Il est même 
vraisemblable que nous aurions aussi d'importants 
emprunts à faire à la Chine parmi les blés d'hi- 
ver (1 ). n nous semble cependant que le riz sera 
toujoui*s celle des céréales au sujet de laquelle nous 
aurons le plus à demander aux Chinois, car^ sous 
ce rapport, il existe dans la culture européenne 
une inmiense lacune. On a dit, on a répété que le 
riz ne contenait qu'à une faible dose les principes 
alibiles, la matière azotée, pour parler le langage 
des chimistes, dont le blé est si richement pourvu ; 
mais ce qu'on ne saurait contester, c'est que, mal- 
gré son infériorité nutritive, le riz est recherché 

de toutes les populations, et qu'il s'en fait un com- 

>■ 
merce considérable. 

Une objection bien autrement sérieuse est celte 

(1) Noms B0US appuyions ici sur ropiuion de notre illustre 
agronome, M. le comte de Gasparin, qui tout dernièrement a 
fait venir des blés du nord de la Chine pour en essayer les 
qualités* 
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de l'insalubrité des rizières qui, en Europe, devien- 
nent un foyer d'émanations poludéennes, On sait 
quels ravages la fièvre exerce parmi les populations 
qui se livrent à cette culture* et cependant ses pro- 
duits sont tellement considérables 3 les bénéfices 
qu'elle procure tellement assurés, que, sans l'atten- 
tion qu'ont les gouvernements d'en limiter l'exten- 
sion là où elle existe depuis longtemps, de la prohi- 
ber d'une manière absolue là où elle n'existe pas 
encore^ l'avidité du paysan pour le lucre, lui ferait 
créer des rizières partout où il y aurait possibilité de 
le Élire et chance de réussir. Sans cet utile despo- 
tisme, la plupart des cours d'eau du. midi de l'Eu- 
rope se déverseraient bientôt sur les plaines voi- 
sines ^ transformées en rizières ,' vaste foyer d'où 
sortirait l'abâtardissement graduel et la destruction 
des populations. 

Cependant, qu'on le remarque, rien de tout 
cela n'arrive à la Chine ; on y cultive le riz sur une 

« ■ ' 

immense échelle, à tel point que des provinces en- 
tières sont en quelque sorte de véritables rizières 
d'une extrémité à Tautre, et la population s'y presse 
aussi dense, aussi serrée, aussi robuste que dans 
les provinces à blé. Ni les auteurs chinois, ni les 
voyageurs qui ont parcouru la Chine, ne font men- 
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tion de mb fièvres endémiques si. redoutables à l'en- 
tour de nos petites rizières d'Europe. A quoi donc 
peut tenir cette différence dans les résultats? Très»- 
probablement à des procédés de culture particuliers, 
à des mesures hy^énîques, qu'une longue eipé- 
rience ensdgna au cultivateur. Yoilà ce qu'il iizi* 
porterait d'atter demander à la Ghiae et «equi .déjà 
eoMpenserak largement les plus grande sac^'ileesii. 

Galeuloiifty en effet,, ce que ptoduimit en £spa*- 
gne et eu Algétie surtout , la cultuf e du i m , 
.dont le mpide dévelafi9)ement permettrait de-ilî^rê 
deu;^ irécoltes. En Chine, au moins dans ks^pirch 
lânqes nobéridîonales^ quatre-vinglt-dix jfWi^iW.4i^ 
mo^as^^Sçent au riz pQur>$&d^vel«ippey}^,9lirMi; 
Qr^^iiiÇijis ayons vu qu'Alger ofiTm à:tr^peu ()§(fM9P 
;yrô^ I^ climat de Sf%?ao pt de C^Atoi)^ f oip^ i;d(is 
pM. méridiMAOK dans }«ein|^il9» d'o^ nous im^ 
^!)mo^.j s^ns tropidielMmi^ti^u'ilyjM^rait jj^ 
de £Mi)4)^n Algéirieideiii((«ijijlui*es:suceessiv(ë$ &wr ^ 

cerAaJAe^JocalitéstODrdevi'ait se bornei^à une ^eidf), 
comQle,|$^•$e>p^a$îqufii;a^ Lo^bardi* ft danç,.!^ 

» 

Cam^irguQ^.les bénéfices, seiraient^ncore £^e;£ cQ.nsj- 
déraUes pour encowagei* ks agriculteuifs. Itfais ces 
résultats seront toujoui*s subordpuiiés à J^i ;çandHipn 
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d'assainir les rizières; mieux vaudrait cent fois re- 
noncer à tous ces avantages» si le développement de 
la culture du riz devait transformer une partie de la 
France en marais Pontins. 

n existe cependant une variété bu peut-être une 
espèce de riz^ qui ne présente pas les mêmes in- 
convénients, nous voulons parler de celle que Ton 
connaît sous le nom de riz sec, en Chine aussi bien 
qu'en Europe. Cette plante ne justifierait point son 
nom s'il faUait le prendre dans son acception la |4us 
rigoureuse, car elle veut d'abondantes irrigations, à 
moins que le pays ne soit de sa nature très-plûvieux, 
mais au moins elle n'exige plus cette immersion 
du terrain sans laquelle ne peut prospérer le riz 
ordinaire. On la cultive en grand dans qudqn^ 
districts montagneux du centre et du nord de la 
Chine, où par la disposition des lieux il est fecile 
d'irriguer la rizière sans cependant y laisser stagner 
l'eau. La question serait pour nous de trouver des 
sites qui lui fussent favorables. Peut-être dans les 
départements du midi de la France les plus rappro- 
chés de rOcéan, ceux des Baâses-Pyrénées , des 
Landes et du Gers , par exemple , obtiendrait-on 
de véritables succès; nous croyons pourtant que 
cette culture aurait plus de chances de réussite 
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dans les protinoes occidentales de l'Espagne et en 
Portugal, où une chaleur plus forte s'unit à Thumi- 
dite de l'atmosphère et à une certaine facilité d'irri* 
guer, deux conditions nécessaires dans la culture de 
toute espèce de riz (1). 

Les antres céréales ont incomparablement moins 
d'importance que le blé et le riz ; elles n'en rendent 
pas moins des services qu'il pourrait être utile d'ap- 
précier sur les lieux; le soi^ho, par exemple,. four- 
nit une eau-de-yie que des voyageurs revenus de 
Chine nous ont assuré pouvoir rivaliser avec nos 
bonnes eaux-de-vie ordinaires de raisins, et parmi 
les nombreuses e^èoes de légumes secs que les 
Chinois ont cru devoir classer à part sous le nom 

(1) Plusieurs chapitres sont consacrés à cette plante inté- 
ressante dans notre Encyclopédie chinoise. On lui donne en 

Chine le nom de SL ^S littéralement riz sec , par opposi- 
tion à celui de ^ ^ riz aquatique, par lequel est désigné 

le riz ordinaire. Dès les premières pages on nous fait pressentir 
combien diffèrent Fune de l'autre les cultures de ces deux 
espèces; 

La méthode pour semer (le riz sec), lisons-nous, ressemble 
beaucoup à celle qu'on doit suivre pour semer le blé. 

Nous nous proposons de puMier prochainement dans son en- 
tier Varticle concernant le riz sec. H sera comme un q)écimen 
du grand ouvrage dont nous avons entrepris la traduction. 



— 408 — 

que peu ou point dans une terre légère qui ne leur 
oStre pas de résistance, et qu'elles peuvent percer 
aisément dans tous les sens. Une curieuse expérience, 
fiaiite il y a trois ans au jardin potager de'Neuilly, 
par M. Jacques, alors jardinier en chef du château, 
le déoMmtre de la manière la plus simple et la plus 
concluante. Il fit planter comparativement des pa- 
tates sur le terreau meuble d'une vieille couche, où 
leurs tiges souterraines avaient toute liberté de se 
mouvoir, et d'autres dans des caisses en planches de 
quelques décimètres de côté sur toutes le&faces. Les 
premières développèrent une abondance remar- 
quable de faness mais leurs rhizomes nombreux et 
fort allongés ne produisirent que très-peu de tuber- 
cules et encore de petit volume ; cdles au contraire 
qui étaient emprisonnées dans les caisses, en donnè- 
rent une quantité conâdérable et de la plus grande 
diiDia»on. Une particularité singulière et qu'il laiit 
noter^ puisqu'elle vient à Tappui de la théorie que 
ooos soutenons , c'est que tous ces tub^cules se 
pressaient sur les parois de la caisse comme s'ils &i- 
waioÉt ^fort pour briser l'obstade. C'est la résis- 
famée qnUs rencontrent que M. Jacques conâdèrej 
et avee taison, comme ayant déterminé le gonfle- 
mtfA de» tiges ; ne pouvant se développer en Ion- 



^.^^ 
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gueur, elles regagnèrent en diamètre transversal ce 
qu'elles perdaient de ce côté. Voilà ce qui justifie 
le choix que les Chinois font des terres les plus 
compactes pour planter les patates , dont ils pos- 
sèdent, au dire de tous les missionnaires, d'excel- 
lentes variétés (1). 

Nous cultivons phisieurs patates en Europe, la plu- 
part originaires des contrées chaudes de TÂmérique 
et de llnde. Il en est de ces variétés comme de celles 
de la pomme de terre et de tous les légumes ; les unes 
sont exiquises, les autres communes. Elles ne diffè- 
rent pas moins quant au tempérament, qui permet 
aux unes de prospérer jusque sous le 45^ degré, et 
qui retient les autres sous des latitudes plus chaudes. 
L'Eiqimgne est bien mieux placée que la France 
pour la culture de toutes ces plantes ; mais il existe 
surtout en Algérie une variété de climats (voir ce que 
nous en avons dit plus haut) qui les admet toutes. 
Nous en avons eu une preuve parlante dans le grand 
nombre et la beauté des tubercules envoyés Tannée 
dernière à l'expiosition des produits de Tindustrie 

(4) Les planches de VEDcydopédie^j^ »p ^^ ^È i^o^ ®° 

montrent surtout deux variétés remarquables par leur volume 
et la forme de leurs feuilles. 
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française, par le directeur du jardin de naturalisa- 
tion d*Âlger. 

A une époque où les récoltes de pommes de terre 
sont tous les ans plus ou moins gravement com- 
promises par Tépidémie qui les a enyahies depuis 
1845, la patate acquière une grande importance. 
Cette importance doublerai t si Ton connaissait un 
procédé sûr pour la conserver d^une année à 
Fautre ; malheureusement, on en est encore à le 
chercher. Toutes les tentatives qu'on a faites dans 
ce but, ou ont échoué complètement, ou n'ont été 
pratiquables qu'à Taide d'un surcroît de dépenses 
hors de proportion avec les ressources des 'cultiva- 
teurs, et souvent même supérieur à la valeur de la 
récolte. C'est là le grand défaut de la patate, défaut 
qui contrebalance ses excellentes qualités. Or, nous 
nous demandons si le peuple Chinois , si ingénieux 
dans toutes les choses de détail, n'aurait pas trouvé 
ce moyen simple, facile, peu coûteux d'enrunagasi- 
ner les récoltes de patates. Nous nous demandons 
encore si, parmi ces nombreuses variétés qu'il cul- 
tive, il ne s'en trouverait pas qui, par un tempé- 
rament particulier, par une idiosyncrasie , comme 
disent les physiologistes, fussent faciles ou du 
moins plus faciles à conserver que celles que nous 
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possédons. Il y a là une importante recherche k faire, 
et nous ne craignons pas d'avancer que ta décou- 
verte, soit d'un procédé particulier d'emmagasinage, 
soit celle d'une nouvelle race de conservation facile 
qu'on introduirait en Ekirope, ferait une révolution 
notable dans toute l'agriculture du midi. Qui sait 
même s'il n'existe pas en Chine des races particu- 
lières plus rustiques, plus résistantes au froid que 
ceDes que nous possédons? Dans un sujet comme 
celui que nous traitons; il n'est point de détail qu^on 
doive négliger; souvent les améliorations les plus 
considérables sont la suite d'une observation, d\in 
fait en apparence minime, qui eût échappé à l'at- 
tention parfois distraite du voyageur. 

2. — Crucifères i [turnepg^ choux ^ etc.). — ^^ On sait 
quelle importance ont prises en agriculture, depuis 
un demi-siècle, les plantes de la famille des cruci- 
fères. Autrefois, bornées à un très-petit nombre d'es- 
pèces, elles ne se présentaient que comme plantes 
potagères, fort utiles déjà et recherchées avec raison. 
Depuis que le système des jachères est remplacé 
par celui des cultures sarclées , les crucifères (raves, 
turneps, colza, etc.) ont acquis une prépondérance 
qui n'est peut-être balancée que par celle des four« 
liages léguraineux. . 



Les Chinois sont riches en plantes de ce genre, 
comme il est facile de s'en convaincre en feuille- 
tant leurs ouvrages d'agriculture et de jardinage ; 
mais nous sommes forcés de dire ici ce qpe nous 
devons répéter sans cesse, que ces documents sont 
trop incomplets pour qu'il soit posnble de se faire 
une idée su£Bsanmient exacte des {dantes avec leur 
seul secours. Resterait la ressource des herbiers de 
botanique ; mais ces herbiers enx-mtoies ne renfer- 
mant guère que les plantes qui croissent au voisi- 
nage des côtes, ou plutôt des seuls ports fréquentés 
par les Européens, ne nous sont, à cet égard, que 
d'une médiocre utilité. 

Nous avons bien vu arriver- de Chine, il y a quel- 
ques années, un petit chou mignon, crépu, d'un vert 
tirant sur le blanc et qu'on prendrait plus volontiers 
de loin pour une laitue romaine que pour ce qu'il 
est réellement. C'est le Pe-teot, espèce en même 
temps très-déUcate pour les usages culinaires et 
fort endurante au firoid , rustique pour nous servir 
du terme consacré. Hais le Pé-isai est une plante 
de jardinage plutôt que de grande culture, et ce 
serait empiéter sur ce que nous aurons à dire un 
peu plus loin que d'en parler id. 

En résumé nous ne savons rien ou presque rien 
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<iu.rôle que joii^Dt à It Chine, dans ragricultore 
proprement dite, les plantes de la famille des cmci- 
fères. Peut-être les GhÛMi&ne leur aoc6rdent-ils pas 
l'importance que nous leur attribuons. La vérifica- 
tion des diverses races de crucifères cultivées dans 
ce pays, soit pour leurs feuilles, soit pour les- renfle- 
ments de leur tige , nous semblerait pourtant une 
des questions les plus utiles à éclaircir. L'Europe y 
trouverait probablement d'utiles auxiliaires aux 
/burrageg^acines qu'elle cultive déjà avec tant de 
succès, comme aussi probablement de bonnes acqui- 
sitions pour la culture potagère. 

Nous Favonis dit un peu plus haut, l'agriculture 
cbinoise se rapproche beaucoup du jardinage, et si 
nous voulions donner plus de développement à ce 
chapitre, nous tomberions insensiblement dans 
l'horticulture potagère. Il nous reste touteifois à 
parler de deux branches spéciales de l'agriculture , 
qui jouissent en Chine d'une importahce- presque 
égale à celle du riz lui-même. Nous voulons par- 
1er de la culture du mûrier et de celle du thé ; 
mais ces deux cultures étant subordonnées à une 
manipulation compliquée de leurs produits, .nous 
considérerons ces Végétaux comme plantes indus- 
trielles, et nous en parlerons plus loin dans un cha- 

8 



fitite joù nous les jorouTerbns assodées à quékpies 
laHtpes espèces ayant également pniir but de foui^ 
nir des matériaux: à rindtrabrié; 

. • '' ... 

§ IL EgptaK'ippvteiiHDt'aiijtrdiiiase pÈ qa'i la pé cdtoie. 

Si qous n'avons pas. m de ^^ands éloges à donner 
à Tagricullure chinoise prise dans son ensemble, il 
n'en sera pas de mépie du jardinage que les Chi- 
nois entebdent admirablenient » et dans lequel ils 
possèdent même eertainespratiques, eertaiosseorets, 
pour mieux dire, que nos jardiniers auraient tout 
intérêt à leur emprunter. On pourrait écrire tout 
un Yolmne sxu* cette branche de^ k culture dûnoise; 
mais le but de ce mémwe étaxrt seulement d'en 
donner une idée générale^ nom nous bcnrnerons 
à passer sommairement an revue les végétaux sur 
lesquels elle s'exerce . 

Nulle part au monde on ne cultive mieux les 
plantes potagères qu'en Chine, comme nulle part 
aussi on n'en cultive un plus grand nombre d'es- 
pèces. Ici se montre dans tout son jour, l'adresse 
du jardinier chinois qui, sut une parcelle de terre, 
où chez nous un homme vivrait à. peine, trouye le 
moyen de se nourrir avec sa famille,, et ouelqu^ois 



<te;9:çi^«h»r, |nr k yfi9^ 4flr ff«4wt» de quatre m 

cinq ^r^ç^dtes annuellf». C]^.qfm leJasdinÂçr «bi* 
A9is .jmtjque ^ (jamps iQiqoéiDW»! ;l'ai4, eontpftt 
ratiraipent iipnyeau chez hooSa de ,foreer.}es1ér 
gliq^, p'es^^-HJybre d'an hâlpp le dévçlQppeinent par 
la cbalepr artificielle, comme aussi de les faire venir 
à cQntre-saîspn; on pou|rraitdir«d'W6 manière gét 
nérale^ pour caraetéri^r. le. jardinage k la Ghine^ 
qu'il Tise à surmonter dps difficulté^, ou, si Ton veut, 
à faire des Um» de force, ce qui e^t du rgste^ tovtli 
&it en harmonie, avec les goûfts des Chinois ; nous 
en citerons quelques exemples en parlant de leur 
jardinage d'omeiwnt. 

Qefp^ pupériori^ desChûproîs m horticulture n'a 
rien qui ^Qiv.e surprendre ; ejOi/e est le coptre^poids 
ou pour mieux dire la suite m4me de TinsufOsance 
de leur s^iculture, qui lesoblis^ à çh^urphei* daps le 
j^^Miagp un çpfnp^iQ|i)i)fi ^)<^qp^^ aux sub^ 
stjj^ç^ alUqejP^aiFop qp.W<B teur fournit. L'I^omine 

Y^a >'rt ïieflt, y .<yPMt»f. les gvwm de» léffisajr. 
jii;i«V9e9, q[ui pofDpcaof^çqiv^ par l^ur richo^^e en azote, 
œ quin^^IMpe spui? cerâ^pport à la. céréale de pré- 
dileptîoa du Céleste-Empire • 
D'yn aut^e côté, le besoin impérieux de varier sa 



nourriture a conduit rhomme à multiplier )e nombre 
des espèces auxquelles il demandé ses àl&nente; de 
là le grand nombre de végétaux cultirés dans les 
jaMins, si on le compare avec celui des espèces 
simplement agricoles. Ces conditions ne sont point 
du reste les seules qui président au développe- 
ment du jardinage ; il en est une plus décisive 
encore que celles qui naissent des besoins des 
individus isolés ; c'est, pour rhorticulteur de profes- 
sion, la nécessité de trouver un débouché rapide 
et aiâuré aux produits souvent très-fogifîfs de son 
industrie ; aussi pouvons-^nous dire que si le besoin 
de varier sa nourriture a fait créer les jardins, ce 
n'est qu'autour des villes que l'industrie horticole 
à pu se développer, puisque là seulement elle est 
assurée d'échanger ces produits contre de Targent. 
On est étonné lorsqu'on lit, dans les statistiques, 
le prodigieux développement du jardinage marat- 
cher autour de Paris. Dy a pçu de personnes encore 
aujourd'hui, même parmi les plus édairées, qui se 
doutent de l'importance qu^a prisé en France cette 
partie de l'art agricole, probablement parce qu'elle 
s'exerce le plus souvent sur des espaces fort limités. 
Mais si les jardins sont généralement petits, ils ra- 
<;hètent leur exiguïté parleur nombre; on les trouve 
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partout, depuis le hameau» id^pw la ferin».iaolée« 
pii^ue toi^owa entQUf 4e de Am ouvè^ :» . comme:* w 
^t^BfmefitP^rÎJtfi^^ des yiUes tas ylm 

papHleusQs. t.; 

, Çfi( tfui #tiiig«e mm cette twaÂohe de cu^ur^ç 
d'ATec racricul(uir^.pf^Qin«iit dite, c'$s| J« T^\^m 
incomparableiqpiit : plus- éiové du tovrain , à épUté 
d'étoile. Qv'pa a<Ki8;pftrqiejtte..!i«P(:Hn«i>9liite.di- 

« * • 

t9BitQi»,iera,yoir à <îeuaL..diQ.,pop 4flç^fHps m.^f 
seiraieiit j[^iiiitiéai(i)X.ptrafi^ dai'lioçtieubure mo.- 
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tarés. Si nous retranchons oés 100,000 hectares, 

«ûiâ que 300,600 aMresqui représedlMrt les jâirdiûs 

Bégl^és, oéuxdes chaonaièrM cflidéftpéâIMMaisoUs 

rurales, donfr le produit est sans doute -ki^itiM 

pour le consommateur, maÔB le fAos sottvem tsat^ 

par défont de soins et '^éi^;rai6 j il ném MUerà 

000,000 hectares d'un gi^and produit. ' 

s'^ main^tenant d'appiéâ^ le prodnlt htm de 

cette cnitHre : pour cdà, nous rafqXefliermis, comme 

Iffoditit éiMèùké, celui des-jardins des hortillénè&'k' 

tt^ns", quîi d'ajn'ès H. Bâricàrtde ttary, s'élèré- 

Tail/enmoyètaibëà'8,i00fl>. par hectare, h'éit reUSSà 

'dës'reéhët^î^ £l!(es éurk culture' ]pètB^t« dëiiièiv- 

^iitoâk de LonAres, qnVJti ponvâât flirter' son^jfbdfcift 

brut annuel à 5 oii 4,^10^. par hdctàrë. liésftfcBifi 

légtunîeif^et fhrîtiers dés'^entfrdns d^ b^p^# 

ilëirt les deux tiens au moh» dé ceftb 9(kùÈëi"Maiii 

d'Ànbervilliers, qui^œ cultivent' cbi gi^idd i^ecioioin^ 

^étmAmrë, itë màin"dWvre; 'qui ne ^^od^nt 

que de ^ iëgûtoes, rfont ch#fe'fefaS!l«''cîifflSVè 

'i'S ik ^ tëbtà^, qtii'nè'i^çbiVëiii d'am»^ 
> qu^n màium de là^tàiiiiiir, taé'ée fi^ëkl^qiië«5ds 

téé t^ois'o^ quatre àné et ^tMSméàmU &sM, 
solotldn'^ S-'ôu 400 «:i'hécfei*, 'k teor prodùitli^^ 
s'élève au inôins à'tiroiS bu qttàfriD fijis icëttW sdriliiié. 
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JLœtMnains ocd^par leâsemisidetoole^variété, 
p)r Jea ^pUières ^porfesmûyeosifeinultiplûmtiKMi ée 
to«i|^Ji«3.d»|èote9 eKip0bnittbeaiicoiip de soiiuset de 
maidrd'jiraïqpe > dompti donner ^ • u» produite brut 

luQSi ijécditts: de primeiim» ^en taison des dépense» 
qu'ils exigent, doivent en donner un-joAus éïmé 
eo^pce, 

: Les, JABdias flcairâte», i(vmi kunS' plastes- tares ^ 
ImuîB 9^m^ AàûoAeA (mtempMm; leup étttfflàge 
mrié, ette^y^dobrent iHiaucoop prodm^ pouFî n'étire • 
pes rainèuadL r r . ' 

i&apiè». oes f ^teoDÈidéndiions V 4iè ^ wrdns^ndtnii )^ 

ClSvlJlJVHnRiinSBIUOBIiUO Inu MHri MH ril i il! H§l ilUt BHf Sep v vIOU - JFW'^ 

eeoBWiBojeBae, leipmdipfcihrttttdeiifhei^taM «liil^' 

tiflréifaD^jasdmide IwÉitoeqpà^ 

pnpMiv: oit fleari[^e]?.Si Ponuiidblnetf <ceite^m 

toute faible qu'elle est, now'umcirpnB à F%Miiié 

ptodiâiddfidtt iHiilionsiâëtfruipâoi^te&eed^OOOÏëc. 

tttes4e}wdio[siJplqd««lÂfs•:)}^^M*^^'M;^ >;, -.•>::■.• 

.iA:>«è4;hJffte4 >îi(>|siUHlrait aj^ùtlst! te*ptodtfit dm 
40O,âCNt IteotaDc^quDeiJ^oiis liions ii^lgée» et lyoïp 
tOQt^&ibtojquIonité :4appidëe^ ^Be peut 6tre' melAdve 
^Mtt fieu pwhëdairë'; sotî) 4l@ inillioHSi de 'plus ; Hais 
nous le pépétons,* QettiB'éYhlusition dupreduki brut dés 
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terres cultivées en jardiné en France, estplufôt au- 
dessous qu'au-dessus de la vérité.; et,- ^â'aUleurs, il 
ne saurait y avoir d'erreurs dai^le calcûlidu nombre 
d'hectares aiiisi cultivés, puitque cette partiel de la 
statistique a été puisée dans les relevés àà cadtetre» 
désorm^ achevé» et dont^oa reconnaUî gépérale- 
ment l'exactitude. 

Examinons maintenant les conditions dans' les^ 
qjnellea se trouvent ceux qui cukiveiit eeitoé|endkie 
de teriwn..L'obsei^âtion:d6 ce quiie passer noiift 
faijt vair qu'il faM. en moyenife, uné.âiaiiUe poor 
la culture d'un hectare. Les 600,000 hectares -de 
jardinSifouRiiraiantdonc'lè tra¥aMiet)a vie à6OO,0OO 
familles 4u trois ^sûllionsd^individas; ftànarquonsv 
en passaitt^: ^uei cette popuktipn i est sans, conqpasa»^ 
son, parmi, celle des classes ouvrières iquiltravailleivt 
peiW.la viHe^ k pluslaborieiise:, la^^l» ntoraleiiet-I»^ 
«KMwéquentiaplusaiaéek :. .1 ; ' i •;. • 

lO eittrèB7$outent'qiMStibnr<diais les statittiqùes 
agricoles, de rimportancei.d$is inqduils de la -vifet*^ 
culture et dea infiérèts deila-ipoj^ulation' vimcàle. 
Cependant, les produits dujardiiiage.sonÊ pjsè.âlë^ 
vésque ceux des. vigncriUes^ qu'on: lieip^riili^ère 
évaluer en bice à: plus- de iSOO^:aiillibBS<|de* francs, 
et: les . vignes font . vivi*e. 1. million de fiuniHes ou 



5 mfflionacPkiTiâus, presque le "donble dé cent! 
qu'occupent ks diffiîrentes exploitations horticoléi^.' 
Si nous évaluonisr en chiffre le revenu de chaque 
famSlle dans les dkfùx industries; nous trouverons 
1,066 fr. par famille dé jardiniers , et seulement 
SOO *fr. par feimlle de v^neron^ rapprodiémeiît qui 
suffit pour moittrer de quel côté se trouve la plîis 

grande somnjle de bien-être. 

Mais revenons aux jardins' de la €hine. Qui ne 
comprend maintenant Timportance de leur rôle dàiïs 
une population de ptn^ de 250 nriflions d^diviâti^^ 
et surtout -au yoisitiàge dé ces procQgieusés viU^ de 
Péling, dé "Nàls^iÀl', dé Canton et de quëlquéé 
airtrèsj- i]di seraient, en Èarô^é^/'des capitàieé'"dy 
prerifer ordiie?"''"'''' f.it-i'J.'-q fei"-'< - '"f ^■•='''' 

Aueun honunê prsltii^ùè' de^^^/irrr^ ddnc^'ëérlslinë- 
ment eoiitéltiBi' les'ataiità'giëé'S'tThJr pour lIEifi^ë 

de réfiidè>a]çi)^i^ntKë'd^'j;>iiàcéaes èimpidyêé'dàfiy 
l'hoptioilliiré ebfiltfi§eV"»)himë'de rîmrodiietibâV 
éBÊiB'jDm ' jai^nâ ,' 'des mnôïybraBlëi^ eép^ce^ de 
légumes et d*arbres fruitiers que depuis âes'rfëëles 
Qlle multiplie et améliore, et qui fournissent an- 
nuellement à' des millions d'hommes le nécessaire 






etkr iBoiifbrtable dé là vie. 

€e n'est pas sans raisori que nous av6ns insisté 



que. ceux de la^ectiôn jprécédenteî ce qu'eipltquenf 
In phaleitr estivale de psesqt» • téutes les parties de 
Vm^pir^), 6tfiûn.:avancèment -éffii midi. Outre' mr 
afodMre pneMpieuiàfim- delyàriétés'.dépois, àe hari« 
cote^v de- lentilles, de fèVes^ Me, plis ou • moitis rap^ 
ptpdbiées de : ceUes .^e bous possédons' eu ^ Buropev 
et'qu'SsiConipFèiliirât toutes sous la^ déuoitiiiiatiDn 
générique de^ r^ra '^^, sûnsiqiie omis Favoûs mit 
ii»iisuitiiemi uu-gcaud honibre ^d'eiqjèces' phis^spé- 
ciaMtoi3ii(;«pr»pp«i^aux<^yj» chauds» dtsurtoùf les 

d»Ai .4^s. ^^idtureB. de rfigypte» Tostè^ces. plaptos se 
foui n^naarqijierpai; ieuriioh^se enniatîfere nutiûi ve^ 
sô^p^iià* FJMQonieiy soit^poèv tes auifauwi?'jd|Mnes^ 
tiquas;*T0ttie8<pfiQvxNaÉ éjgaikffileQtaanir àifiètilicf ides 
esig99»Avert»i ; et j6piitr)fiâ|inmmtafeiaiiplo}éesîi4s 
p^it$> iipapièf e^pfl^ le« €Uiio 
«ho^eseaUiéi^anieptisitéveâ^ <^^ 

'«ârfiaEQ;ti^lâftiàlpd(Mç Ab lalGlnw^èoifedesrai^ pvd- 
iteelâiirQs .eii;gi»»sv'SO^ Moea pmijvaot de- 

venir fourragères ou matière à engrais. L'eipérience 
dés CfiitibiS^ lié siitiSrai^' point pour nous guider, à cet 
ég^Fdf jl sçrait utUe oui;plut^ViDdispew5aWefid'eï.P^' 
)FiméDtei^(imn4nèilmgr «ces ^îifôreiitBB lespèeesv^fin 
de décbùvirîr béïlek'bui peuvent Te d^^ dîrécteriient 



répondre mol besoins â& notre grande et de notre 
petite enltnre. 

S* — Lé^mêSvêrU. — Le nombre en est consi^ 
dérablevet nons ne poinr^ons méoie pas en donner 
la lîsté^ qui serait longue* et <de peu d'intérêt, faute 
de dét^Os sufllsants. Gé sont, en généi*al, de nom- 
breuses yariétés d'aspèi^es, d'oseille, d^épinsfrds, de 
kitues, de cressons, ou de plantes servant de con- 
diments, comme piments, poivres, etc., plus un 
certain nombre d'espèces qui n'ont pas leurs ana- 
logues en Europe; Un |ardiiiiear de profession serait 
seul capable d'étudier sur place cette partie intéres- 
sante du jardinage chmois, qui, moins que : toute 
autre» peut être jugée sur des dessins ou sur de 
vagues desGfiptions. 

4. '^LégtÊtne^'^rMiicineê. — Nousicomprenons sous 
cette dénomination tous ks légumes dodt le produit 
utile eÊt adhérent: à la radne ou 8ttn{flement formé 
dans riMérietxrdujio], tels que lesognons, lesécha<- 
lottes, etc. , dont les Gbinois, iîu mdips ceux des 
classes populaires, font uneiépovmé consommation. 
Nous poumons y joindre les carottes,- ra^es; naveft^, 
betteraves , patates . et autves légumes analogues ; 
mais nous répét^i^ns ici ce que nous avons dit en 
parlant des espèces de la section précédente , que , 



I 
■1 
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pour bien lesÎMger» il fiiut élre vené idans l»|ffati^ 
du jardinage^ Nous croyons même qu'il mmrAp^ 
iii4%p« 4u gowi^f^wnent d'jm .grand p^ys d'adjoin- 
drçàune conumsaioii seientifiqueieQtYogrée^eaQûfie, 
un ou doijix jardweprsliqw au QMi^ desespèDès A 
ymétés utilisée eu JBumiM y|)Diu^étuâbr leâpibduilB 
des potagers chinGâs> et faire efami pami oes vflBriétés 
de celles qui méritenâçBt le ^plas d'être intredutes 
dan» nos cultures* 

Si.'^LégumeB^fruHÊi «-«-Cette sectmi ooiiipii^dn 
toutes les plantes kerbacéfs oultirées pour {eus 
fipuitSt soit qu'oA les niange ems^ soit qu'mi fi^ 
les emploie quTuprài^ les awcur ftit cuire , comae 
les courges, les melons, les tomates, etc. Toutss 
ces espèces constituent Tune des richesses hotir 
coles les plus estimées des CHudoîs : aussi leurs 0)a^ 
icbés sont-ils, dans certaines disons , liiténleaieDt 
obatniés de iiQnuis de cette nature, parmi lesquels 
ceux de la S^mlle ijles Cueurbitaeéés occupent 
une lacge plaœ.Les ¥oyageurb vantent eerbûD^ 
vîntes do oEnelons qtii égakmt au moins i si elles 
ne les surpasseut, celles que nçus possédons ^ 
Europe^ «Un missiônnaine connu danp la soiesce 
ontaat que daas les annales 4e fat propagande ca* 
tboUque, M. Voisin, qm, durant un long^i^J^ 
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en Cfaine, apprit k eai appréder léis ressburicés 
alimentaires, nous a parlé aussi dé certaines c6ur- 
ges d'une grande dimeniârâ , remarquables sur- 
tout par la consîstenoe de kknr ébxtt et par leur ri- 
chesse en fécule (1 ): Ce serait, niate SôùS un volume 
quatre ou cinq fois plus considérable, fanalôgue dé 
la noureUe yariélé connue chez nos maraîchers sous 
le noiâ de Courge pain-durpa/uvre , où , d'après les 

expériences de M. Louis Vilmorin, Tîode fait décou- 
vrir une forte proportion de fécule. Plusieurs autres 

» 

eucurbitacées se cultivent avec celleH^i dans les pro- 
vinces méridionales , mais sont moins connues. 

Les tomates et les aubei^ues ,' si importantes dans 
le jardinage potager du midi de TÈurope , sont éga- 
lement en honneur dans les marais de Paris, quoique 
le climat leur soit peu favorable. Il en existe une 
très^grande variété dans les provinces méridionales 
de l'empire chinois. 

Légumes divees et n'ayant pas d'analogu^^ pans le 

jardinage européen. 

Les espèces qui composent cette section sont très- 
différentes les unes des autres^ et monteraient, cha- 

(4 ) Cette courge ohlongue, à peu prés, de la ftirme da fruit des 
BeniDcasa ou courges à cire, a plus d*un môtre de long sur 3Q 
à 40 centimètres de diamètre. 
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cune d'être tmitées dans un chapitre particulier 
mai3 le ç^dre restreîi^t de CQt opuaeide ne nous per- 
met pas même de les signaler toutes; nous ne dirons 
que quelques mots des phis importantes. 

1, — Càladium» — On cultÎTe dans presse toutes 
les régions ohaudes ou tempér^ées^chaudes» diverses 
espèces de Galadiums i plantes analogues à notre 
Ârum vulgaire pour les tubercules de leurs racines, 
qui renferment plusieurs variétés des fécules les 
plus délicates que Ton connaisse, telles que YAr* 
row'Toot et le sagou^ dont, le: commerce européen 
tire un si grand parti* L'Egypte a le Caladivm co- 
locasia^ qui ' n'est pas la colocase des anciens, et 
qu'elle a emprunté à l'Inde ; la Nouvelle-Zélande cul- 
tive le Tarû [Caladium esculentum)^ qui se retrouve 
dans un grand nombre d'Iles de l'Océan Pacifique» 
dans l'Inde et dans les provinces méridionales de la 

Chine. 

■ 

On ne cultive encore aucune espèce de Cala- 
diUm dans les parties les plus méridionales de la 
France , mais deux ou trois se sont déjà naturalisées 
en Algérie , et nous avons vu figurer leurs tu- 
bercules à Fexposition des produits de l'industrie 
française^ où M. Hardy les avait envoyées avec d'au- 
tres produits de la culture algérienne. Ce fait annonce 
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clairement que beaucoup d'autres espèces s'y acdi* 
materaient de même ; nous oserions presque assurer 
que toutes celles qui sont cultivées en Chine y pros- 
péreraient/ grâce à cette analogie du climat d'Alger 
avec celui de Canton , que nous croyons avoir dé* 
montrée par les relevés météorologiques cités plus 
haut. 

2. — Netufnhium. — Les Nelumbiums ou nélombos 
sont autant des plantes d'ornement que des plantes 
potagères. Ils croissent dans les eaux courantes ou 
donnantes à la manière de nos nénuphars, dont 
ils approchent par l'organisation. La colocaçe des 
anciens qui croissait dans le ^il est de toute évi- 
dence un oelumbittm, oomosie l'indique cl^îrement 
la phrase descriptive de Théophr^ste^ et, dès; cette 
époque reculée, les graines i^n é[taient récoltées pour 
les usages alimentaires. Les Chinois en opt.a^ssi 
qudques espèces dont il? se servent pour utiliser les 
lacs et les étangs. Les graines de ces plantes don- 
nent une farine très-estîmée. 

3, — Trapa bicorms, — ^Nous avons en Europe une 
plante de 'ce genre ,< le Trapa natans^ dont les fruits 
connus sons le nom de Chdtadgnês d*eaUyChrnu^ltee\ 
Corner du diable^ éontienneat une pulpe; farineuse 
qui les'fàit rechercher. dans quelques proyinç^s. 
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G^te plante est trop négligée. L'espèce chinoise qui, 
boiâniquement, diffère peu de la nôtre, lui est supé- 
rieure pour le volume et la qualité des fruits; elle 
mériterait d'être cultivée en Europe, où elle servi- 
rait avec les nélOmbos à tirer parti des eaux sta- 
gnantes aujourd'hui improductives. 

4. — Ignames [Dioscorea). — Les ignames ou yaiw 
sont fort estimées dàâs toutes les régions tropicales 
pour rexcellexice de la fécule qu'on retire de leon 
volumineux tubercules. On a vainement cherché \ 
les acclimater en Provence, où la chaleur n'est pas 
tout à fait suffisante, mais elles réussissent déjà bien 
à Alger. La question serait de voir si, parmi les va- 
riétés que Ton cultive en Chine, il ne s'en trouverait 
pas de plus rustiques que celles que l'on a déjà im- 
portées. Dftns tous les cas, on peut considérer d'a- 
vance comme acquises à rhortioultul*e espagnole 
et algérienne toutes ceHes qu'on élève dans les pro- 
vinces de ia Chine. 

CHAMPIGNONS* 

Lés cbani|>igmms entrent pour leur pairt daits 
l'alimientation des Chinois, mais.iJs n'en foitf pas 
un moindre usage dans leur thérapeutiques Bs en 
cultivent, comme iious^ iine . «âpèeë qui diffère cer- 



taiuement de la nôtre, puisqu'elle exige dau^ sa 

culture le fumier de bœuf ou de buffle» tandis que 

celle d*ËurOpe ne réussit dans nos jardins (pi*avec 

le fumier de cheval. Lorsqu'on tient compte du 

^rand dévetoppement que la culture du champignon 

de coudie a pris en Franee» en Belgique et en 

Angleterre, mais surtout autour de Parisi où cette 

industrie fait vivre plusieurs centahies de familles ( 1 ) , 

on conçoit oombien poilrrait être intâreteabte pour 

notre iMWticvUure rioil^duiition 4'iiiie ou de j^lu- 

âieurs uouTette« espèces, peut-être aupëHeuréb à 

eeHes que notts euttivons^ 

Indépendamment de leur champignon cultivé, 

les Chinois savent tirer parti des espèces sauva- 
ges )4lu%:$effM[ent avoir étudiéed avec un grand 
soin; Qans )l'Enpyc|opédie^ j^ lè^ » ^n l^ng 
chapitre, est consacré à. o^te étude; pn, s'attache 
à &ire e^nna^re les signes caractéristiques qui 

di^érenoient 1^ . bennes espèces des espèces vé; 
liéneqses , et à indiquer les emplois divers aux- 

* • • 

(4) On sait que la plupart des carrières abandonnées qui se 
tttWtoitt dte â^éntmiM te ÎMHs ôm été riohVèHieâ ^ri dhùffh 
pi(gn0»nièty3fl il^dif lès w^faîch^rs» On estime que la totalité des 
meules que contiennent les carrières, si elle^ étaient placées 
à la àiîtè iés ttiiès defe âiittfes, n'ôccupet^îent pslè tadins de 4^0 
à 130 kilomètres de développement. .;;*.. 



quels chacune d'elles peut être appliquée. Les au- 
teurs chinois les divisent en deux catégories prin- 
cipales : les champignons qui croissent sur la terre 
et ceux qui croissent sur les arbres, c On doit éviter 
de manger des champignons au printemps, ajou- 
tent-ils, car ils causent souvent à cette époque des 
maladies cutanées. » 

On donne aussi de nombreux préceptes sur la 
culture de l'espèce domestique, dont la cendre et 
de fréquents arrosages favorisent le développement. 

Dans le ^àc J^ nous trouvons sur les champi- 
gnons de nouveaux détails qui complètent ceux que 
donne l'Encyclopédie. 

La multiplication des champignons s'opère en 
Chine comme chez nous, par le mycélium, connu 
des jardiniers sous le nom de blcmo. On mêle ce 
mycélium avec différentes substances ; on l'en- 
fouit dans la terre, et en l'arrosant copieusement 
avec l'eau qui a servi à laver le riz, on récolte des 
champignons au bout de deux ou trois jours. Si 
cette rapidité de croissance n'est pas exagérée, Tes- 
pèce chinoise aurait au moins sur nos champignons 
de couche l'avantage de la précocité» puisque ces 
derniers ont besoin de quarante et cinquante jours 
pour se développer. 
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Nous poumons étendre beaucoup cette listé de 
plantes cultivées; mais le peu que nous en avons 
dit, su£Bt pour montrer l'importance des emprunts 
en eq[>èces jardinières à foire au Céleste-Empire, et 
Fanalyse de FEncyclopédie chinoise, placée à la fin 
de ce volume, achèvera d'en esquisser la nomencla- 
ture, en donnant sur certains légumes exotiques 
des détails que nous ne saurions placer ici sans 
crainte de nous répéter. 



m. 



Arbre» irmiUmrm. 



L'examen des arbres fruitiers cultivés en Chine, 
nous inspirera les mêmes réflexions que nous avons 
déjà foites à {»*opos des plantes potagères. Le nombre 
en est fort grand, car, indépendamment de la plupart 
de nos espèces européennes, les Chinois en cultivent 
un grand nombre d'autres, soit originaires de leur 
pays, soit empruntées à des contrées plus chaudes. 

Il faut l'avouer toutefois : leurs connaissances en 
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aiiM)rieulture ne sont pas aussi ayaneées qu'en jar- 
ifioage potage. Stns doute les Chinois pratiquent 
comme nous les opémlHMBs delà taille et de la greffe, 
mm ^NU^'ont pas poussé aussi loin que les Européens 
cette entête des soins réclaniés par les arbres ftw- 
tiers, qui donne, sous ce point de vue , aux jar- 
diniers de TAngleterre, de la France et de TAHe- 
magne, une supériorité incontestable. 

Nous n*aYons que des notions fort incomplètes sur 
Tarboriculture des Chinois, nous savons seulement 
qu'ils ont comme nous le poirier, le ponunier, le pé- 
cher, et autres arbres à fruits si communément cul- 
tivés chez nous ; nous savons encore qu'ils possè- 
dent plusieurs espèces analogues, c'est-à-dire ap- 
partenant aux mêmes genres, et dont quelques-uns 
mtoie sont déjà arrivés en Europe ; mais ce qu'3 
nous importerait surtout de connaître et de nous 
afqproprier^ te sont les nombreuses variétés d'arbres 
à fruits cultivables en France et les ei^ièees méri- 
dionales encore inconnues à nos arboriculteurs, dtat 
l'acclimatation serait possible en Algérie , en Es- 
pagne et même en Italie. Voici une liste abrégée des 
principales espèces ou variétés cultivées dans I^ 
provinces les plus chaudes de l'empire : 

1 . — Xylopia. — Plusieurs arbres ou arbrisseaux 



de ce geiire produisent de délideux fruits, comiHs 
des Anglais sous le nom de Cuaiord-Appl^^ ; on les 
retrouve dans Tlnde et )uaque dans rÂmériquç mé- 
ridionale sous différents noms. 

2. — JujtUn0r$. — Plusieurs espèces ou variété 
sont cultivées par les Chinois ; nous les connaissons 

peu. 

Un arbrisseau de la même famille» le Sageretia 

theœztmSf est en quelque sorte une succédanée de 

Parbre à thé pour les classes les plus pauvres, qui 

dessèchent ses feuHles et en boivent l'infusion. 

5. — IHospyro^ kaki. — -Arbre dont le fniit est mé- 
diocre comme fruit de table, mais qui est fréquem- 
ment usité pour la confection de conserves et eomme 
astringent. On le cultive avec succès en Pirovençe, 
où ses fruits commencent à se vepdre sur Içs ^^^r- 
chéft. Il serait utile de rechercher des variétés préfé- 
rables à celles que nou» ouUivons. 

4. — Figuiers, .— L» Chine cultive mp grai^ç va- 
riété de %«i«rs dans ses provinces méridionales , 
variétés il peine connues de$| SnrQpéçmi, qni ne fré- 
quentent que les poi*!»* Bien que nous ayons déjà 
d'exceUentes figues dans le midi de VEurope et 
même daw le Languedoc et la Provence , il ne serait 
pas sans intérêt ni utilité d'étudiei* les espèces chi- 
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noises, et d'importer en Europe celles qui se distin- 
guent par leur mérite ou par quelques particularités 
de leur Végétation. Peut-être y trouverait-on des 
races plus robustes, plus rustiques que celles d'Eu- 
rope , moins exposées par conséquent à périr par ia 
gelée , comme cela arrive de temps en temps dans le 
midi 5 ainsi que nous l'avons vu durant le rude ïÀyer 

9 

de 1859 , où presque tous les figuiers du Languedoc 
furent gelés jusqu'à la souche. 

5. — Vigne. — La vigne est connue à la Chine de- 
puis une haute antiquité , mais elle n'y a pas été l'ob- 
jet des mêmes soins qu'en Europe ou dans l'Asie 
occidentale. Les Chinois font peu de vin de raisin; 
ils cultivent la vigne pour en manger le fruit ; et les 
voyageurs s'accordent à nous dire qu'il en existe de 
nombreuses variétés. 

On sait quel intérêt s'attache aujourd'hui à l'étude 
des cépages. C'est surtout depuis la publication du 
traité à'Ampélographie de M. le comte Odart que les 
viticulteurs tournent leurs vues vers l'amélioration 
des races qui, semblerait-il, dégénèrent avec le 
temps, soit par suite du mode de multiplication, 
qui se fait toujoui*s par bouturage ou marcottage, 
soit parce que ces races restent un ti*op grand 
nombre de générations sur le même sol. L'étude de 



notre induslriô viûicole fait voir en effet que la plu- 
part de nos meilleurs cépages ont été empruntés à 
l'étranger ; quelques autres ont été dus au hasard , 
sans qu'ion sache trop à quoi attribuer leur origine. 
Quoi qu'il en soit, les expérimentateurs se sont mis à 
faire des semis dans Tespoir de créer par cette voie, 
si féconde pour d'autres branches de culture, de 
nouvelleâ races propres à remplacer celles qui ont 
dégénéré ou menacent de disparaître, comme aussi 
d'en trouver qui conviennent mieux à tel climat ou 
à tel sol que celles que Ton y cultive aujourd'hui. 
Nous ne craignons pas d'avancer à priori que 
la Chine d&irait sous ce rapport un grand intérêt. 
On ne peut guère douter qu'avec ses climats exces- 
sifs autant que variés, elle n'ait imprimé à la vigne 
des modifications profondes , se traduisant au-de- 
hors par des propriétés diverses qu'il appartient à 
Tagriculteur d'apprécier et d'utiliser. Sans préjuger 
à l'avance les qualités de ces diverses races, on peut 
supposer, presque à coup sûr, que l'industrie chi- 
noise a su en créer ou en découvrir dont l'introduc- 
tion en Europe rendrait des services à notre agri- 
culture, soit en fournissant de bons cépages pour 
la febrication du vin , soit en nous procurant des 
espèces de table propres à accroître nos richesses 
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vitîcoles, et peut-être à faire di^p^aitre de nos jar- 
dina beaucoup de variétés médiœres qu'on y con- 
sei?ve seulement faute de noueux. Tous les cultivs^ 
teurs d'espèce fruitières savent conabien les vigoes 
du nord de la France laissent encpre à désirer sous 
le raf^ort de la quantité et d^ produits. 

6. — Oranges^ Limons^ Citronê^ etc. — Aucun pays 
du monde peut-être ne renferme autant d'espèces et 
de variétés cultivées de la belle famille des Hespéri- 
dées que la Chine (!)• Remarquons cependant qu'on 
ne les cultive guère que jusqu'au 5C^ degré de lati- 
tude ^ qui semblerait correspondre au 45^ pour TEu- 
rope occîdentsde , et en particulier pour la France 
Il existe tout^ois un petit nombre xl'espèceç rusti- 
ques et indigènes qui s'avancent beaucoup plu3 loin 
vers le nord, et y Inravent impunément des froids ri- 
goureux. Tel est, par eioemple, l'espèce de petit ci- 
tronnier oomnu sous le nom de Kum-Quoê^ envoyé 
réoeaunent on Europe par M. Fortune, et que l'on 
espère voir s'acdimal^ en Angleterre. Ce n'est, il 
est vrû , qu'un arbuste d'ornamept ; notais il prouve 
qu'A peut exiiterdans cette famille desi o^p^es ré- 

(4) Entre autres emprunts çléja fait à la Chine, dans la famille 
des Hespéridées, nous citerons la belle orange mandarine, 
ouftivée à Malte et dans d'autres rocaUlés du fvidi de l'Europe 
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sistaiites au froid; et peut-être, si l'intérieur de la 
Chine avait été mieux observé au point de vue des 
produits du sol , y aurait-on découvert des races d V 
rangers ou de citronniers cultivées bien au-delà de 
la limite que nous leur avons assignée tout-à-rheore. 

Mais laissant ce côté problématique de la ques- 
tion, il n'en demeure pas moins établi que les pro- 
vinces méridionales récoltent des oranges exquises 
et très*variées. Un horticulteur versé dans la con- 
naissance de ee genre d'arbres, y trouverait un 
riche li^pertoire oii il pourrait puiser abondamment 
pour toute l'Europe méridionale et pour l'Algérie. 

7. — ÏA^ohi. — Si nous nous çn rapportons aux 
récits des voyageurs et aux témoignages des auteuiB 
chinois, les fruits désignés en Chine sous le nom 
de lÀ^tçhi soiA non-seulement les plus estimés dans 
* tout l'empire, mais les meilleurs que l'on connaisse ; 
Il moins qu'on ne leur donne pour rivaux les ba- 
nanes ou les fruits du mangoustan de l'Inde. 

Il existe plusieurs espèces de Li-tchi, toutes rap- 
portées par les botanistes les plus modernes au 
genre Nephelium de la femille des Sapindacées, 
et décrites dans des auteurs plus anciens sous les 
noms de Dimocarpus et d^Euphoria. A cette famille, 
se rattachent également les Pierardia saliva et 
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dulcis qui produisent les firnits connus dans la Ma- 
laisie continentale sous le nom de Rambeh et de 
Ckùupa^ ainsi que YHed^carpus malayanus^ dont 
les firuits très-estimés aussi sont appelés Tampui 
dans le même pays. 

Les Chinois distinguent parles noms deLi'4€hi et 
de Lcng-yen, deux espèces princq^esqoi se subdi- 
visent elles-mêmes en plusieurs yariétés, et aux- 
quelles ils en assodent uœ troisième connue aoi 
Indes sousle nomde RamUmian. Id, comme dans 
tout le reste de leur nraoendature botanique, il 
règne une grande dKcurité qu'im n'édaircira que 
par rétude des esfècts fidte sur les lieux; mais ce 
qui nous intâressele plus» c'est de saToir jusqu'à quel 
point racdimalation de ces eqpèces, cnkirées dans 
lesproTinœs mmAouJes de la Chine, est possiUe 
eliei nous. Si l'on a préuente à l'esprit la comparai- 
son quenousaTODS fiiîte des dimats de Canton el 
d'Alger» on ne pourra guère mettre en doute que les 
Lt4eki et les Lomg^en ne doirent prospérer en 
Afrique» où l'hiTcr est remarquaMonent |dus doux 
que sur la côte méridionale de renqûre diinds. La 
niime remarque s'a|^|fique à rAndaioosîe» à b Si- 
cilei et probuhlement aussi à la pointe h |dus avan- 
i>iV> vers le sud de l'Italie* 



* 



8. — Bananien. — Les services que rend le ba- 
nanier dans les climats chauds sont trop connus pour 

que nous insistions longtemps sur l'utilité de sa cul- 
ture en Algérie. Il nous suffira de rappeler que les 
fruits de certaines espèces pnt une saveur exquise, 
et ^pie quelques autres, goi^ de fécule contima la 
pomme de terre, sont préparés en guise de pain par 
les montagnards desAndes. : 

Les fibres des feuilles et des tiges sont employées 
dans rinde à confectionner des mousselines d'une 
ei^tréme finesse. Le bananier, comme plante textile 
ou oonune pknte alimentaire» est donc également 
digne d'intérêt, «t loi-s. même que le climat de ,notre 

• - , 

possession d'Afrique ou celui de l'Espagnç) nçiéri- 
dionale ne suffirait point pour assurer <le bonnes 
récoltes de fruits, sa culture présenterait enco^iedes 
avantages réels. 

Nous avons vu qu'en Espagne le bananjier se 
montre déjà sous le 59® (j^é.dans .les jardins de 
Valence, où ses fruits ne ipûirissent pa9 encore, il ^çp|t 
vrai. A Çarthagène, à Grenade, à Malag^, et daw 
les autres yiUes situées à la ff^éme latitude, les fruits, 
quoiqpjie petits et )xèsH5ujetfi à oçuler a\i n^oaieçt 
de la floraison, commencent ceppnd^nt à mûiir; 1^ 
plante atteinf; des pi^p^rtions qi»i wfflr^ieïit^ déj^ 
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pour en assurer la. cultare an point de vue de l'in- 



1 Jac di m atatioi i d'Alger, M. Atfdy, dont 
(nqpportéploB baullea eflois et lesob- 
météflndoinqiies, crilhre cft enmd 4'es- 

%J M. ' «^ 

pèœ de bananier ooBBtte des botanisles aoiB le Dotii 
de Musa paruJiêiacu^ ^ai s'y d6¥d«||le auBsi ma* 
jestoeosement qu'aux Ânl9e8« OAte espèce y temît 
et donne des firmts qoi, pour k saYeur, ne lussent 
rien à désirer; msds, de mtUïe qu'en Andidoosie, 
ees firuils restent petite, ^ il en tondie un gmâd 
nombre au moment de la florimm. En potfant la 
eritttre étt basEâi^r à deux on trois degrés ptas au 
sud^ on obtiendrait certainemeHl des résultais toot 
à fidt satis&isants ; ceâ ne pent venir est vrai 
qu^avee les progrès de la colonisation du pays. 

Les Chinois cultiyent plusieurs eqièoes ou tai^élés 
de biufeaiÉierè. Ùnq d^etatreell» ont été remarquées 
âartoUt par tes Eur<^y£(»iB, qui les ont aq[ipdlées : 
Bà^Mirfèt àomtàuti , ÉpMàliér tfert, Bùnamer à 
fhiiti tréangtdaéreèy B€tntMiet à pêOu fine^ Bar 
nantêf Hain. Cette dcMiière taiiété est sans doute 
Celle qui figure dànft OM Sëffes sous les nonos de 

Bananier ég la CkiM et de M^tsa iinênHs ou 

« 

Musa CnvemfMH. Sei^ fruits sont fort esthnés , 
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et là plante joint à ce premier mérite cehii de ne 
s'élever guère qu'à 1",W) ou tout au plus à SJ?, 
tândfe que les bananiers ordinaire» ( Mu^a paradis 
àia^a > Mnéèa Mpéen^m^ etc ) s'élèrent ordloiaire*' 
flient à 4 ou 5 mètrcx^ 

C'est là grande taille des anciennes espèces de 
bananiers qui a empêché leur culture de devenir, 
comme celle de Fananas , un objet de spéculation 
faoTtioole autour des grands centres de population de 
rEuFope ; ainéi en An^eterre, tandis qu'il se qoih 
somme une immense quantité d'ananas récoltés dans 
le pays, {»*esqiie toutes les baûànes qui palraissent 
sur les tables de l'aristocratie sont apportées des An^ 
tiHes , où il fetit les cMilHr avant qu'elles n'aient 
atteint ktir tnaturîfé complète^ afin de les consearver 
pendasit le voyage i Bn ^et^ de ^tte haute taille des 
baniaBfeis résulte la nécessité d'âisTer les serres à 
des proportions que les ressources des horticulteurs 
marchands ne leur pektaettenft pas d^Mtéî!tfd^6 ; la 
reine Victoria et qu^(fu6s amateûi^ iHiDkMnah^es 
ont pu seuls, josqu'id^ ie donner le hite de6 séttéi 
à bananiers qui, tout calcul ftflt, cotfte^ lbeauboui|^ 
plus qu^éHes ne rapportent. 

•Lors dé l'introductioh ëii Ëtii*èpe defFes^è6e imûé 
ùtf la Ghîne, nos jardlniei^ cottçiireht lV«5pôir ff^^ 
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socier cette nouvelle culture à celle des ananas qui 
se développent dans des sen*es basses, et ils multi- 
plièrent leurs essais dans ce but. Malheureusement, 
la plante^ tout en se développant à merveille, se met 
difficilement à fruits; le temps qu^elle exige pour ar- 
river à ce résultat est trop considérable et par con- 
séquent les frais de chauffage trop élevés pour qu'on 
puisse espérer des bénéfices de sa culture en serre. 
Nous devons dire toutefois qu'il y a deux ou trois 
ans, un horticulteur des environs de Paris annonçait 
avoir obtenu en quatorze mois le développement 
oomplet et la fructification du bananier de là Chine. 
Nous ignorons s'il a pu renouveler avec succès la 
môme expérience / . mais nous doutons- que cette 
musacée devienne, sous notre olknat, l'objet d'une 
exploitation avantageuse, tant qu'on n'aura pas im- 
porté, une .variété plus hâtive et moins rdbielle à 
nouer se^ fivits. - 

Gomnie : on le pense bien, l'esssii de la cuUui'e 
du banajper nain a. été fait à ÀJiger. En juillet 1819, 
il,?|), e:!^istait ^60 piedis au jardin d'acclimatation. 
Uieat iinpogj}iI]|Ie, nous écrivait-on, de rienvoif^^ 
plus florissant que cette plantation, et cependant 
nous 9e pouvons pas obtenir de voir; nouer les 
fruits i . jil§ tombfsnt invariablem^t apirès la flqrai^^' 



soit par suke de la fraîcheur des nuits, soit par l'effet 
du brouillard qui s'élève de la mer et que le veut 
promène fréquemment sur le jardin;, soit enfin par 
toute aMtre cause. Il y aurait encore de, longs essais 
à faire pour tirer de cette plante tout le*pai$i qu'on 
serait en droit d'en attendre , mais nous pensons 
qu'on n'obtiendra rien de positif avant d'avoir étu- 
dié attentivement, dans les contrées où elle est in- 
digène, les conditions de terrain, d'exposition et.de 
climat qui lui conviennent pour en faire une plante 
réellepient utile. 

9. — Mangou. — Nous rangerons encore parmi les 
pi'oductions importantes de la Chine les Mangotis 
ou Mangiers {Mangifera indica)) arbres de la fa- 
mille des Térébinthacées, et qu'il importe de ne pas 
confondre avec les Mcmgoustcms {Garcinia Man- 
go%tcma)\ qui ne sont peut-être pas cultivés à la 
Chine. Le nom SIndioa donné au Mangou par 
les botanistes indique sa patrie primitive ; c'est un 
arbre de l'Inde; mais qui, de ménle que beaucoup 
d'autres, a pu passer dans des régions moins chaudes, 
où, par le secours de l'homme, il brave les intempé- 
ries des saisons. Ses fruits sont aussi estimés dans le 
midi de la Chine que ceux du pécher dans l'Europe 
centrale et tempérée. Plusieurs missionnaires, entre 

40 
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autre» M. Tabbé Voisin » nous ont même assuré que 
leur saveur était bien supérieure à celle de nos 
meilleures pèches. 

Indépendamment de ces fruits, le MangQu donne 
des produite secondaires qui ne sont pas sans uti- 
lité au point de vue médicinal. Son éeorce, particu- 
lièrement celle de la racine , renferme un principe 
aromatique et amer, employé avec le {dus grand 
succès par les médecins européens de l 'Inde contre 
les maladies cpii dépendent du relâchement des mem- 
branes muqueuses , maladies si fréquentes dans les 
climats chauds; les jeunes feuilles sont estimées 
conmie pectorales, les vieilles employées comme 
dentifrice ; enfin une résine particulière, qui découle 
de la tige de Farlire, est, ditwon, un antisiphyli- 
tique éprouvé. 

Nous n'avons pas de documents attestant d^une 
manière positive que le Mangoustan {Garoinia 
mangoHana) soit cultivé en Chine comme le Man- 
gier, qui est presque du même pays; toutefois 
nous aurionii peine à croire que le plus eél^re de 
tous les arbres fruitiers de l'Inde, et pour mieux dire 
du monde entier, n'ait pas été transporté et accli- 
maté dans la Chine , même depuis une haute anti- 
quité. Sans faire ici l'éloge de ces fruits, soffisam* 
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ment ootmiis des perBannes qui ont hiàbiÊé entre 
les tropiques , nous éii«ttoBS Yiàée qixe $i le Man- 
goustw ^t accUmaté en Chine depuis loogtenq^, 
il a <lâ s'y fermer des races plus rustiques que 
celles qui existent aujourd'hui daoB l'Inde, plus ea- 
pabk^ par conséquent de s'avancer vers le nord. 
Dans tons las cas , r appeloBs ce fait capital en ar- 
boneakure , que le palissage des arbres sur un mur 
toorné au midi produit l'équivalent d'une avance 
de sept degrés vers le sud , et que nombre d'arbres 
à fruits de Tinde, des Antilles et de l'Amérique mé- 
ridionale, qui ne i^ssiraient pas en plein air dans 
le midi de l'Espagne ou le nord de l'Algérie^ y fruc- 
tifieraient abondamment s'ils y étaient soumis à la 
taille, et au paiiseï^ qu'on applique^ dans le nord 
de la Franbe et en Angleterre à quelques arbres 
fruitiersL C'est à l'aide de ces deux procédés qu'on 
obtient , presque sous le 49® degré , les admirables 
pêches de Montreuil , supérieures peut-être pour le 
volume, la beauté et la qualité, à tout ce que produit 
la Perse, patrie primitive du pêcher. 

Si nous ne craignions pas de trop nous écarter 
du but de cette publication , nous nous arrêterions 
ici un instant pour essayer de peindre le bel avenir 
réservé à l'horticulture algérienne, dès qu'elle aura 



1 



— 148- 

introAôt chez die ces innombrables noes d'art>ra 
f r u îtief s originaires des tropiques, et qa'eDe aim 
trooré dans les dtés populeuses de la Franee, de 
r Angleterre et de rAllemagne, un immense dé- 
bouché pour ses produits. 

Nous no nous étendrons point davantage au su- 
jet de la pomiculture diinoise ; un grand nombre 
d'autres espèces mériteraient assurément tf être si- 
gnalées à Fattention des économistes et des agro- 
nomes; mais, ne nous étant point proposé d'écrire 
un liyre tedinique, le peu que nous avons réuni dans 
ces quelques pages suffira pour donner un aperçu du 
jardinage chinois, et faire comprendre combien ^bo^ 
ticulture européenne serait intéressée à ce que 
quelques hommes pratiques allassent obseryer de 
près celle de la Chine, qui leur offrirait à exploiter 
une mine inépuisable d'observations et de ri- 
chesses. 
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PlMile« lB4ii»trlell#« et pois de eoBsérnetl^B, 



Peantes industrielles. — A part quelques es- 
pèces d'une importance capitale pour les arts et 

pour rinduBtrie chinoise, nous savons fort peu de 
chose des nombreuses plantes industrielles sur les- 
quelles les missionnaires appelaient déjà notre at- 
tention au commencement du siècle dernier. Plu- 
sieurs d'eiAr'elles, telles que l'arbre à cire, l'arbre 
au suif, l'arbre au vernis, etc., mériteraient peut- 
être qu'on recueillit à leur égard des renseigne- 
medts plus précis que ceux que l'on possède ; mais 
dans l'état actuel des cboses, nous devrons nous 
borner à parler des v^étaux qui nous sont le mieux 
connus. 

« « 

1. — Mériers et atUre^ arbres servant à nourrir 
des vers fileurs. — Le mûrier, base de cette grand 
industrie séricicole créée par les Chinois^ occupe as- 
surément le premier rang parmi leurs plantes in- 
dustrielles ; mais, après les nombreux et intéressants 
Mémoires qu'ont écrit sur le mûrier MM. Robinet 
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et Camille Bauvais; après, surtout, le beau travail 
publié en 4857 par M. Stanislas Julien, sous le titre 
de : Résumé des principaux Traités chinois sur la 

m 

culture des mûriers et l'éducation des vers à soie, 
ce serait une témérité à nous d'aborder ce sujet. 

Toutefois nous croyons pouvoir constater que si , 
gr&ce aux efforts de ces hommes qpédaux qm oot 
consacré tous kurs soins au perfectionnement de la 
séricicultBre, cette industrie parait toe. arrivée 
cbeK nous depuis quelques années à un point tel , 
que Ton ait désormais peu de chose à eoqprunter aux 
Chinois, c'est surtout par Tétude apprc^ondîe de 
leurs méthodes et de leurs minuti^ises* pratiques 
queToii est parvenu à rivaliser avec eux, après être 
si longtemps demeuré en arrière (1). 

L'importance de ce résultat et la manière dont on 
Fa obtenu, nous conduiront tout naturellement à 



(4) M. Camille Beauvais pense même que dous sommes loin 
de posséder encore Thabileté des Chinois en matière de sérici- 
culture. Voici quelques phrases extraites de son inirodnclion 
à Touvrage traduit par M. Stanislas Julien ; introduction que 
le ministre de l'agriculture et du commerce Tavait chargé de 
rédiger : 

« < Quelle que soit TopinioD des éWveurs et des 

savants qui liront cette publication, je crois qu'elle restera tou- 
jours comme un témoignage de la supériorité des Chinois dans 
ums les détails pratiques qui embrassent la vie des Ter» à s4He, 
et des résultats surprenants auxquels ils sont parvenus. 



l'attention sur un ooroplément de Tart séri- 
gène proproment dk, auquel les Glîpicns attàèhéttt 
un grand prix, et qu'ob n'a pas encore soffisammetit 
étudié en Europe. 

Mous voulons parler de ti^oia espèces de reta ddm 
les cocons bout tftilisés en Chine depuis la plus haute 
antiquité, et qu'on laisse cependanb ylvre à rétàtf 
sauva^) cotnme les chenilleâ oi^dinaiiw, sans 
autre soin que celui de oonserver les ceufe et de 
déposer les jeiuàes larVes sur tes arbres qui doivent 
les nourrir. 

G€» v^ns sont fort distincts de l'esqpèce domes- 
tique; Us en diffèreafr par la fome , ks couleurs À 
les proportions^ aussi bien que par les habitudes «t 
les prodaits. C'est au Pëfe d'Insanrille^ missibnna&e 
jéante , et faslûfe observateur, que nous en devons 
la prenîère* oonitaisaanee^ Sa nde à ce eujet^ pu« 
bliée dans la coUeetion à^ inénaîres dai imsaMm^ 
naires de Pé^kii^^ date de L'aiinéë 177?^ époque I 

où la séQcieidture «otumençiât à peine à se fahe 
jour eu Europe, et où l'on ne pouvait «dxhnier par 

* 

« J'ajouterai un dernier fait pour don- 
ner en pea Ae ihotâ une iâéé de là supériorité incontestable 
des Biéthod^ies Gi^^noù^'Sur celtes des EurDpéena C'est qu'<fo • 
perdent à peine un ver à soie sur cent, tandis que chez nous 
la tncfrtatitê dépasse de beaUèoup cinauante pour cent* » 



ir 



*t 
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mâfne «spice (1). Comme cet arbre est d'une eul' 
turè aisé^ et très^coimnun dans la province de 
Oanton 9 où abordent no» vaisseaux /il serait lactie 
(f en porter quelques pieds en France ; outre que les 
graines et surtout leurs coques peuvent tenir lieu 
de poivre 9 oe qui serait un. objet important pour le 
royaume , les vers à soie de cet arbre sont ceux qui 
donnent la plus belle soie et en plus grande quan- 
tité. Sur la manière dont M. Duhamel^ cet illustre 
zélateur du bien pubUc , a parlé . du Pag^ra y il 
nous paraîtrait fort douteux que celui de Chine 
pût réussir dans les provinces septentrif anales du 
royaume; Qoais nous sommes persuadés qujl' réussi- 
rait très-bien dans la Provence^ en Languedoc et 
dann le RcNJSsillon (2). 



< > • 



< On dî^ingue eti Chine deux espèœa de frêne, 
savoir le Tohéou^tchun' et le Hiang-tchun. JLe 
Tûhétfu ichun est le tÉ^kùit que le nôtre , et c'est ce- 

{4 ) Séioti Icnites tes probaMlifés^ co foiv^ïetoeïxua Xmifyojpy- 
lun^{Fagara de Lamarck) -, dans la plupart des régions chaudes 
où ces plantes sont indigènes, on leur donné le nom de Poi- 
vtlers; bien ^a'elleB difflrétit esBentleUemeidt dH tvaUB Pipé- 
raoéffit .Qui fournissent le poivre du commercci 

(2) Nous pouvons ajouter aujourd'hui que l'Algérie offrirait 
de toutes manières infiniment plus de chances de succès. 



/ > * • t« 
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haut (1), ou dans le livre de M. J^anialas Julien, qui 
en reproduit la partie la plus intéressante; nous 
croyons cependant que ceux de nos lecteurs qui 
n'auraient point ces deux, ouvrages sous les yeux. 
nous sauront gré d'en extraire quelques passage» 
pour leur donner une idée des vers sauvages, etieor 
faire pressentir les avantages à retirer de leur im-- 
portation en France. Nous y joindrons les nouveaux 
documents fournis tout récemment par un mission* 
naire du Puy en Velay, qui habitait la Chine depuis 
douze ans^ et qui avait étudié avec un grand soin 
Tune des trois espèces décrites parle P. d'Incarville« 

CommençoM par donner quelques fnigments de 
l'analyse de ce dernier mémoire, tdle que nous la. 
trouvons dans la collection mentionnée plus haut. 

« On compte, dit le P. d'Incarville, trois espèces 
de vero à soie sauvages, savoir ceux de Fagcura ou 
poivrier de la Chine, ceux de frêne et ceux de 
chêne. Avant d'entrer dansau^un détail,^ Qst.i^^ 
sentiel de bien faire. connaître ces trois arbres. » 

« Nous avons appelé f agora Iç porvrier de la 
Chine, d'après le P. d'Incàrville, ajoutent les édt- 
teurs du mémoire de ce savant jésuite « Il parait en^ 
effet lui ressembler, mais nous doutons que ce soit la 



(1} Mém, des Missionnaires de PéKintf, tome II, page 575. 
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« La grande et essentielle diflérence entre les vers 
à soie du mûrier et les vers à soie sauvi^ges, c'est que 
le créateur s'est plu à d<Hin» à ces derniers un génie 
de liberté et d'indépendance absolument indompta- 
ble ; le flegme , le sangfiroid et l'industrie chinoise y 
ont échoué : U serait donc inutile de voidoîr risquer 
de nouvelles tentatives. » 

• « 

« Le papillon de ces vers sauvages , dit le père 
d'Incarville , est à ailes vitrées, de la cinquikne 
classe des Phalènes, selon le système de M. de 
Réaumur. Il porte ses ailes parallèles au {dan de sa 
position, et laisse son corps entièrement à décou- 
vert ; il ne les a guère plus étendues quand il vole 
que lorsqu'il est posé. Ce papillon a à peine ses 
ailes séchées qu'il cherche à en fiatire usage et à 
s'enfuir, i 

<v La nature apprend à ces petits vei*s à gagner vite 
les feuilles de Tarbre qui doit les nourrir, et à s'y 
réunir dans le même canton sur différentes feuilles , 
comme pour y faire corps et effrayer leurs ennemis 
par leur nombre. Ils ont même l'attention de se loger 
sous Teuvers des feuilles , où ils se tiennent accro- 
chés à merveille, et où il est plus difficile de venir les 



attaquer. A peine se «sont-il& séchés et accoutumés à 
rimpression de l'air, qu'ils se mettent à manger de 
bon appétit et attaquent les feuilles du fagara ou du 
frêne par les bords, les entament et les broutent 
sans presque se reposer, c Lie premier jour, préci- 
sément, que j'avais porté mes vers nouyeau*nés 
sur rari>re , dit le père d'Incarville, il survint tout- 
à-coup une grande pluie qui me donna beaucoup 
4'inquiétude pour leur vie. Je crus que c'en était 
fiiit d'eux, et qu'aucun n'aursiit résisté aux tor- 
rents d'eau qui étaient tombés. Dès que l'orage fut 
passé, j'allai voir si j'en trouverais encore quelqu'un. 
Je les trouvai qui mangeaient de grand appétit et 
avaient déjà sensiblement grossi. > 

< Les quatre mues étant passées, et elles s'opèrent, 
comme nous l'avons dit , de quatre jours en quatre 
Jours, le ver à soie sauvage a presque toute sa crue ; 
il est plus gros du double au moins que les vers à 
soie du mûrier. C'est une chenille de la première 
classe, selon le syi^me de M. de Réaumur, elle 
est d'uii vert mêlé de blanc, imparfaitement rase , 
à six tubercules * sur chaque anneau. Les poils 
de ces tubercules sont chargés d'une espèce de 
poudre blanche. Après le dix-huitième jour ou le 
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(Kx-neurîèine , les vera à aoie sauvages perdent 
tout sppéLît et passant sucoefisiveinent d'uoe roorne 
apathie , ou d'un engourdisBeinent, à des mcpiié- 
tudes et une agitation très^viveB. Ik courent çà 
et là, connue s'ils craignaient de se méprendre 
dans le dboix qn'ib vont &ire d'une feuille et d'un 
endrdt pour filer leur ecoon et préparer leur lésor- 
rection de l'année suiira«te. G^est ordînàirement 
entre le dix-neuvième et le Tingtième jour depuis 
leur naissance qu'ils oommeofcent ce grand ouvrage. 
Soit pour avoir de (pioi arrêter les premiers ffls du 
tombeau qn^il va se bâtir , soit pour en augmenter 
l'épaisseur et la solidité , il xecoquille une feuille en 
gondole et s'enferme dedans , sous la trame, de la 
soie qu'il file j ' dont il finit par former un oocon de 
la grosseur d'un œuf de poidê et presque aussi dur. 
Ce cocon a Tune de ses extrémités ouverte en fome 
d'entonnoir renversé ; c'est un passage préparé pour 
le papillon qui doit en sortir. Avec le secours de la 
liqueur dont il est mouiUé , et qu'il dirige vers cet 
endroit, les ffls humectés cèdent à ses efforts, et il 
peiHse sa prison lorsque le temps en est venu. 

4 En rassemblant tout ce que nous venons de dire, 
il est évident que les vers à soie «auva^es sont plus 
aisés à ^ver, à bien des égards , que les vers à soie 
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de mûrier, etinéritemient peolntoe d'attir#p Tatte^- 
tion du ministèrd pokKe , à qui seul îl oonyient 4e 
décider s*il aérait utile au royaume de praemrer nm 
nouvelle esgèùB de soie à œllea de nos pfoyiuoeift QÙ 
des essais faits arec soin auraient prouvé qu'o» 
peut réussir à les âever. Tout ce qu41 nous convient 
d'ajouter k ee que nous eu avons dit, e'est que èea vers 
sont une source de richesses pour la Chine eUe<»n)éiiie , 
qcH)iquV>ny recueille ehaque année unesiprodigîeuse 
quantité de soie de vers de mikrier , qu'au dire d'an 
écrivain moderne , on pourrait en faire des ny>n- 
tagûes. n est vrsd que la soie des vers sauvages n'est 
pas comparable à l'autre j et ne prend jamais solide*- 
ment aucune teinture ; mais, 1* elle coûte mmns de 
soins, op plutôt n'en coAte priesque aucun dans les 
endroits où le cKmat est fiivorable aux Ycm sau- 
vages ^ parce que tout ce qu'on risque en les né- 
gligeant , c'est d'avonr une récolte moins abondante; 
encore est-on mattre de l'avoir plus grande en mul* 
tipliant le nombre des arbres qu'on destine anx 
vers ; ^ comme on ne dévide pas les cocons des vers 
sauvages , mais qû*on les 61e, ils dépensent moins de 
temps et de main-d'œuvre ; 5* la soie qu'ils donnent 
est d'un beau gris de lin , dure le double de l'autre, 
au moins, et ne se tache pas aussi facilement ; les 
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taches même d'huile ou de graisse ne s'y étendent 
pas^ et sWaceût très-aisément : les étoffes qu'on en 
fait se lavent comme le linge ; 4" la soie des vers 
sauvages , nourris sur des fagaras , est si belle dans 
certains endroits, que les étoffes qu'ion en fait dispu- 
tent de prix avec les plus belles soieries, quoiqu'elles 
soient unies et de simples droguets. Quand nous avons 
dit que cette soie ne se dévide .point et ne prend 
point la teinture , c'est un fait que nous raopntons. 
L'industrie européenne , aidée et éclairée par les 
élans du génie français/viendrait peut-être à bout de 
dévider les cocons des vers à soie sauvages et d'en 
teindre la soie(l). ». 

Gonîme nous donnerons un peu plus loin la note 
de M. Julien Bertrand sur les vers-à-soie sauvages 
du chêne, nous omettrons ici, pour abréger cette 
digression, ce que le Père d'Incarville dit de leurs 
habitudes, et de la manière de les élever. Nous rap- 
pellerons seulement que, d'après ce missionnaire, 
leur soie est moins estimée que celle des vera de fa- 
gara et de frêne. C'est avec celle des vers du fagara 
qu'on fait l'étoffe nommée par les Chinois Sic^hkieny 

(4) En effet, depuis le temps où le Père d'Incarville écrivait 
son mémoire, Vart de la teinture, perfectionné par les décoU' 
yertes modernes de la chimie, est en quelque sorte renouvelé. 
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qui est très-belle, très-fine, d'un user admirable, et 
par cela même fort chère. On confectionne le Siao- 
kien avec la soie des vers du fresne, et le Ta-kien 
avec celle des chenilles du chêne. Si nos marchands, 
ajoute le missionnaire, voulaient acheter à Canton 
ces trois espèces de droguet, il faudrait qu'ils s'a- 
dressassent à un homme afiSdé, car on fait des dro- 
guets de filoselle, et il est facile d^en imposer à un 
étranger. • 

Nous extrayons des Annales forestières (1) la 
note suivante que M. Julien Bertrand, missionnaire 
apostolique en Chine où il habite depuis plus de 
quinze ans, adressait, il y a quelques années, à Tun 
de ses confrères. Cette lettre donne des détails fort 
curieux sur l'espèce 'de vers sauvages du chêne 
mentionnée déjà par le Père d'Incarville, dont le 
Mémoire sur le même sujet semble lui être inconnu. 
M. Julien Bertrand nomme ces chenilles vers quer- 
ciens^ du nom de l'arbre sur lequel elles vivent II 
est à regretter qu'il se soit borné à nous envoyer 
ses observations, excellentes d'ailleui*s, sans y joindre 
des échantillons de l'arbre et de ses fruits, afin de 
nous le faire exactement connaître ; c'eut été d'au- 



(4) Annales fùvmièret.X, \l, 1843, p. 644. 
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— hési- 
tant plus utile que les espèces du genre Chêne sont 
très-noaibreuses et très-diflieiles à déterminer. 



ThoDg-kin-fou, 19 juillet 184S. 



<T Je crois vous avoir dit, il y a quelques années, 
qu'il se trouve ici une espèce de vers-à-soie sauvages 
qui se nourrissent de la feuille de chêne, vers aux- 
quels le gouvernement français semble attacher un 
grand intérêt. Je pense que vous serez bien aise 
d'en avoir une notion. Je regrette de n'être pas un 
peu naturaliste pour vous parler dignement d'une 
matière si importante. 

c Ces vers se trouvent dans les départements les 
plus montagneux du Koui-tchéou et aussi dans quel- 
ques départements du Sse-tchouen , tels que Ki-kiaog, 
San-Tchouen et Pa-hien; quoiqu'on les transporte et 
les élève avec avantage dans divers lieux, on peut 
dire cependant que leur patrie favorite est dans k 
Koui-tchéou, sur les plus hautes montagnes^ où Tair 
est plus pur et plus frais que partout ailleurs. Vous 
serez étonné sans doute que ces vers se développent 
avec plus de succès sur les montagnes .^e dans la 
plaine, où le climat est plus doux, vu que les vers du 
mûrier réussissent mieux dans les pays chauds que 
dans les pays froids. M. Hébert» éélégué de Erance 
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en Cihiiie ^ m'en a témoigné sa surprise. Gela est 
vrai pourtant^ et confirmé par la longue expérienoe 
des Chinois, et en même temps par les pi^oduits de 
ces vers» qui sont plus abondants sur les hautes mosh 
tagnes qu'ailleurs, car, sur les hautes montagnes, 
on fait deux récoltes de soie par an, tandis que, 
dans les endroits bas, on n'en iait qu'une, bien infé- 
rieure à la première qui a lieu dans les régions éle- 
vées. C'est une preuve évidente quUl iaut aux 
vers quereienê une température plutôt froide que 
chaude. 

«L'éducation des vers quercieiu est tout à fait (af- 
férente de celles des vers mûrUtes. Les vers cpier- 
ciens sont élevés sur les arbres, non dans les mai- 
sons. Dès qu'ils snnt nés, on lea porte à la montagne, 
et on les met sur les arbres. Si on voulait les élever 
à la maison, en leur distribuant des iSeuittes de chêne, 
conme on distr3)ue des feuifies de mûrier aux vers 
mûrîstes, 9s ne mangeraient pa» et mourraient de 
suite ; ils veulent manger sur Tarbiie et* se chojrâ* 
eu3>*mémes les feuilles selon leur goût. Les chênes 
sur lesqneb on élève les vers querciens ne reqtnè- 
vent aucune culture particulière ; ils sont dans leur 
état naturel* Avant d'aller plus loin , je dois vous 
faire ici quelques^ observations sur les chênes. En 
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Ghioe, on distingue deux espèces de chêne , l'une 
appelée Tsin^kan, l'autre Fou4i : ces deux espèces 
sont très-peu différentes; il faut les examiner de 
bien près pour les distinguer. La seule différence 
consiste dans les feuilles et la dureté du bois; le 
tsin-kan est plus dur que le fou-li ; ses feuilles sont 
longues et dentelées ; elles ressemblent un peu à 
celles du châtaignier; le fou-li a les feuilles plus 
courtes et plus larges : à ma manière de voir, c'est 
l'espèce de chêne qui se trouve eu France , au moins 
dans le Yelay, car, dans les autres provinces, je n'ai 
pas examiné les chênes. Quoique les vers querciens 
mangent les feuilles de l'un et de l'autre, ils préfè- 
rent pourtant le tein-kan au fou-li. Ici on ne laisse 
pas vieillir les chênes ; tous les huit ou* neuf ans on 
les coupe à ra2-de-terre ; de leurs racines pullulent 
des rejetons que Ton coupe de nouveau au bout de 
huit ou neuf ans ; ainsi toutes les forêts de chênes 
ne sont que de simples taillis. Ici, toutes les monta- 
gnes sont couvertes de ces arbres. 

« Au bout de dix à onze jours , on voit remuer, 
dans le panier où les papillons querciens ont déposé 
leurs œufs, des milliers de petites chenilles noires, 
qu'on se hâte de transporter sur la montagne et de 
placer sur les arbres dont les feuilles ne sont qu'à 
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deini*forinées, car c'est à la fin de mars on an com- 
mencement d'avril. Une fois sur les arbres, on les y 
laisse et le jour et la nuit, qu'il pleuve ou qu'il 
vente. Il n'est pas nécessaire de les garder pendant 

* 

la nuit ; pendant le jour, il suiBt qu'une personne 
se tienne tout près pour épouvanter les oiseaux , et 
pour aider les vers à émigrer d'un arbre à l'autre et 
relever ceux qu'un coup de vent ou un autre acci- 
dent aurait fait tomber à terre. 

c Lescbenilles querciennes changent quatre fois de 
couleur ; d'abord elles sont noires , plus tard elles 
deviennent violettes, quelque temps aprèis elles sont 
jaunes , et arrivent en dernier lieu à un violet qui ap- 
proche du noir ; le temps requis pour atteindre leur 
quatrième et dernière période est de quarante à cin- 
quante jours, et alors elles sont grosses comme le 
petit doigt d'un homme ordinaire. Ces vers quer- 
ciens sont doués d'un instinct particulier pour se 
précautionnercontre les injures du temps : s'il pleut, 
ils se placent au revers de la feuille ; si le vent est 
froid, ils savent aussi se mettre sur le côté de la 
feuille qui n'est pas exposé au vent. En 1840, vers 
la fin de mars, je me trouvais dans une chrétienté 
où l'on élève beaucoup de vers querciens ; le 28, les 
vers récemment éclos étaient sur les arbres ; le 30; 



— 166 — 

il tomba de la neige ; les trois jours qui suivirent, le 
froid était si piquant, qu'à la maison on ne pouvait 
quitter le feu. Alors je me mis à dire aux chrétiens: 
Cette fois-ci, je crois bien que vos ver&-à-soie vont 
tous mourir. — Ob ! non, répondirent-ils, ils sont 
un peu engourdis, il est vrai, par le froid , mais ils 
ne mourront point. Et en effet, ils ne moururent 
point, car le 5 avril, en passant moi*méme par l'en- 
droit où les vers étaient sur les arbres, je les vis 
manger de très-bon appétit. 

c Après avoir mangé des feuilles pendant quarante 
à cinquante jours, ils se mettent à ourdir leur cocon 
dont la longueur a plusd'un pouce, et dont la grosseur 
est celle d'une noix ordinaire» Gomme il y a tou- 
jours^ des vers plus vigoureux que les autres, il se 
présente aussi des cocons d'une taille plus forte que 
le reste ; ils ourdissent leur cocon sur une feuille 
qu'ils roulent en cornet , et si une seule ne suffit 
pas, ils en rapprochent une seconde. C'est là- 
dedans qu'ils font leur précieux ouvrage ; ils com- 
mencent par ourdir le dehors du cocon dans lequel 
il s'enferment et travaillent, et puis ils le terminent 
en dedans, ce qui ne demande pas plus de trois jours» 
Ce cocon est de couleur jaune tirant un peu sur le 
blanc. L'époque de la récolte des cocons varie selon 



la différence à^ climats ; ainsi dans la plaine et sur 
les montagnes peu élevées, on recueille les cocons 
vers'le 20 et 24 mai ou quelques jours plus tard, 
tandis que, sur les montagnes du K(M]i-tchéoa» ee 
n'est que du 15 au 30 juin. Sur les montagnes, la 
végétation étant plus tardive, les vers-à-sote soitt 
ausiû plus tardi& à sortir. 

c Dans les pays montagneux du Koui-^tchéou , et 
même dans les endroits du Sse-tchouen, on ^e &it 
pas mourir tous les cocons, on en réserve une petite 
quantité pour commencer de suite une nouvelle 
éducation. Dans les pays moins élevés, on se con- 
tente d'une seule récolte, parce que la seconde ne 
compenserait pas le travail et k peine , à cause des 
chaleuns de jailli et d'août qui feraient mourir 
presque tous les vers. 

c Sur les hautes montagnes, où tes nmts sont ti!m- 
jours fraîches et la chaleur tempérée par le souffle 
des vents, et où les insectes ennemis sont rares, les 
vers querciens se développent avec la même vigiieur 
que la première fois ; cette seconde récolte se 4ait 
vers le 1" octobre. 

< La soie querdennei» quoique inférieure h celle 
des versde mûrier, ne laisse pas que d'être très*-beUe 
et très-solide. Lorsqu'elle est tissée, elle donne une 
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toile très-fralche. Je crois qu'en France on tirerait 
un très-grand parti de cette soie. Ce n'est donc pas 
sans raison que le gouvernement français attache 
un grand prix à l'acquisition de cette race de vers- 
à-soie, et désire ardemment pouvoir la transporter 

en France. > 

Cette lettre intéressante nous dispense de tout 
commentaire sur l'importance de l'introduction des 
vers querciens dans notre pays. On conçoit tout 
d'abord le paiti que l'on pourrait tirer de ces 
taillis de chênes qui couvrent tant de milliers d'hec- 
tares, et dont les feuilles sont complètement per- 
dues pour l'industrie agricole. H nous semble pro- 
bable que ces vers vivraient sur quelques -* uns 
de nos chênes indigènes, car on sait que tous les 
arbres de ce genre contiennent à peu de chose près 
les mômes principes immédiats , et il semble même 
que l'analogie du chêne de la Chine dont il est fait 
mention dans cette lettre avec ceux qui croissent 
en France» soit fort grande, puisque le missionnaire 
le confond avec un de ceux qu'il a observés dans 
son pays. 

L'importation . des vers querciens , soit à l'état 
d'opufs, soit à l'état de chrysalide, ne saurait présen- 
ter de difficulté sérieuse, maintenant que le service 
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des bateaux à vapeur permet de venir de Chine en 
cinquante-deux jours; mais il ne suffirait point d'im* 
porter en France le ver et la plante qui le nourrit , 
il fendrait y importer en même temps les procédés 
de dévidage employés en Chine. Malgré tout le génie 
de nos industriels, ce point peut offrir des difficultés, 
et, avec Timpatience française, il n'en faut quelque- 
fois pas d'avantage pour rebuter les expérimenta- 
teurs. C'est ainsi qu'on a , plusieurs fois, essayé de 
tirer parti des volumineux cocons de la chenille du 
grand Paon de nuit ( Bombya: pavonia major ) et 
qu'on a toujours échoué, faute de pouvoir débaras- 
ser les fils du cocon de la matière gommeuse qui les 
tient agglutinés. Une difficulté du même genre n'au- 
rait qu'à se présenter avec les cocons des vers du 
chêne, et ce serait assez pour arrêter les expé- 
riences ; on voit donc qu'on s'exposerait à bien des 
mécomptes si l'on n'était pas au courant des mé- 
thodes employées par les Chinois. 

Quoiqu'il en soit, nous n'en persistons pas moins 
à croire que l'introduction en Europe de ces trois 
nouvelles espèces de vers serait d'une utilité incon- 
testable, peut-être d'une importance majeure pour 
la prospérité de certaines classes de la population 
et de certaines régions jusqu'ici peu productives. 
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2. — Cotonniers, — On s'étonnera peut-être que 
nous indiquions les cotonniers comme des plantes di- 
gnes de fixer Tattention du voyageur en Chine, quand 
nos colonies, TEgypte, Tlnde, et surtout F Amérique, 
nous envoient de si prodigieuses quantités de cotons. 
Mais nous devrons répéter ici ce que nous avons déjà 
dit en parlant des autres espèces végétales, que sou- 
vent la découverte d'une variété nouvelle plus pro- 
ductive, plus robuste, ou d'une qualité supérieure, 
suffit pour créer une industrie là où elle n'existait 
pas, comme à la modifier utilement dans les Keux 
où elle existait depuis longtemps. N'oublions pas 
d'ailleurs que l'Algérie est appelée à nous fournir des 
produits pour lesquels nous sommes aujourd'hui tri- 
butaires de l'étranger, et que le coton, d'une im- 
portance commerciale si considérable aujourd'hui, 
est assurément de ce nombre. Sans doute la popu- 
lation agricole est encore trop faible en Algérie, les 
petits bras y sont encore trop peu nombreux, et 
par suite la main d'œuvre trop chère , pour que 
l'on songe dès à présent à y spéculer sur la produc- 
tion du coton. Mais il ne faudrait pas toujours comp- 
ter sur l'Amérique pour alimenter nos filatures et 
nos fabriques. L'Amérique comprend qu elle aurait 
double bénéfice si , au lieu d'envoyer en Europe 
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ses cotons bruts» elle les y envoyait eouvertis eu 
étoffes, et déjà la proposition de iaire entrer les 
Ëtats-Unis dans cette voie nouvelle pour eux a été 
faite à Tune des dernières séances du congrès. Cet 
événement s'accomplira quelque jour, et ce qui ne 
saurait manquer de s'accomplir aussi, c'est l'aboli- 
tion de l'esclavage dans les États du sud de l'Union, 
c*eslrà*dire la ruine de la production cotonnière 
dans l'Amérique du nord et l'augmentation immé* 
diate des prix de cette denrée sur tous les marchés. 
Alors, le tour de notre colonie africaine pourra ve^ 
nir; elle alimentera nos fabriques elle-même, et 
nous débarrassera du lourd tribut que, sans cela^ 
nous nous verrions obligés de payer aux colonies 
anglaises. Peut-être serions-nous obligés d'aller nous 
approvisionner jusque dans l'Inde, où, par les soins 
du gouvernement anglais, la culture du cotonnier 
atteint déjà un haut degré de prospérité. 

3. — Chanvre de Chine. — Nous ne citons ici 
que pour mémoire cette plante qui mérite à tous 
égards d'être étudiée, et sur laquelle on sait peu de 
chose. Les Chinois appellent Ma J^ ^ le chanvre 
proprement dit, mais cette expression devient chez 
eux le nom générique d'un nombre considérable 
de plantes textiles, de même que nous avons vu 
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la déDominatioD Teou ^ comprendre la plupart 
des légumes secs. En avril 1846 , le Muséum a 
reçu de la Chine des graines de deux espèces de Ma 
ou plantes textiles. L'une de ces plantes, adressée 
sous le nom de Tgtng-ma, n'a pas germé : d'après la 
structure des graines, elle a paru appartenir au 
genre Corchorus. L'autre au contraire a parfaite- 
ment réussi et a produit un chanvre (Cannabù) 
dont les tiges atteignaient à la fin de novembre la 
hauteur de trois à quatre mètres. Partout où on l'a 
cultivée, on a remarqué que ses feuilles sont plus 
longues et plus étroites que celles du chanvre 
d'Europe. 

Le chanvre du Piémont s'élève également à 
une grande hauteur, mais ses tiges, très-grosses, 
produisent une filasse inférieure à celle du chanvre 
de Chine, dont les tiges, eu égard à leur hauteur, 
sont assez grêles, et doivent par conséquent produire 
des fibres plus délicates. La maturation des graines 
n'a eu lieu qu'en novembre ; celles qu'on a recueil- 
lies étaient du reste parfaitement conformées et ont 
bien levé l'année suivante. C'est une expérience qui 
demande à être continuée. 

4. — Orties teœtiles (J/rtica nivea. — Urtica uti- 
Us). — Il y a plus de deux siècles, la Hollande intro- 



duisait déjà en Europe, tantôt à Tétat brut, tantôt 
confectionnées en étoffes, les fibres de deuiL plantes 
textiles de la Chine et de l'Inde. Le peu d'avance- 
ment de la science à cette époque ne permettait pas 
encore aux botanistes de déterminer d*une manière 
rigoureuse la nature de ces plantes, mais on soup- 
çonnait déjà qu'elles étaient analogues à nos orties. 
Ce n'est que sur la fin du dix-huitième siècle et au 
commencement de celui-ci , que les savantes re- 
cherches des botanistes qui ont visité llnde et la 
Chine nous ont appris qu'effectivement ces plantes 
appartenaient au genre Urtica. Dans ces dernières 
aunées seulement on s'est assuré que ces fibres sont 
dues à deux espèces distinctes, très-voisines , il est 
▼rai, par leurs caractères. botaniques, mais essen- | 

tiellement <fifiR§rentes au point de vue de la qualité 
des produits (1). Nous possédons à cet égard quel- 
ques renseignements tout récents, qui trouveront 
naturellement leur place ici, et que sans doute on ne 
lira pas sans intérêt. 

Dans le courant de Tannée 1844 , le Muséum a 
reçu de M. Leclaneher, chirurgien à bord de la For 

4 

(1 } M. Stanislas Julien a présenté h Tacadémie des sciences, an 
sujet de YVrlica nivea^ un intéressant mémoire dont il avait 
extrait les documents de TEncyclopédie chinoise. 
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voritej sous les ordres de M. le capitaine Piage, 
quelques rameaui^ des orties cultivées ai Chine 
comme plantes textiles. Ces échantifloBS» soumjB à 
Texamen de M. Decaîsne, furent reconnus par ce 
savant botaniste pour appartenir aux deux espèces 
mentionnées cî-dessus » savoir YUriiea uUlis et 
YUrtica nivea-, tontes deux, présentent des feuilles 
dont la &ce intérieure est blanche, particularité 
qui a puissamment contribué à les faire confondre. 
M. Leclancher, croyant n'avoir affidre qu^ une 
seule espèce, avait mêlé ses éobantSIoi» et attri- 
bué, dans la note qui les accompagnait, les mêmes 
propriétés aux d^ux plantes, si impcNrtaoleapourtaiit 
à distinguer^ coipme mm le v^rron^tout à l'heure. 
Ce fait, 9insi que beaucoup d'autres du même g^uie, 
prouve combien il faut porter d'attenlkm dans Feia- 
men des espèces ou des variétés de plantes cultivées, 
la plus légère erreur pouvant avoir les conséquences 
les plus graves pour rindustrie qui dkerch^^t à eo 
tirer parti. 

Voici la note adressée par M. L^dancher avec les 
échantilloqs ^Urtioa vMlifS qu'il avait recueillis à 
120 kilomètres de l'embouchure du Yang-tse-kiang, 
.en deseendant de Nan-king : c Ortie cultivée en petits 
èarrés dans les terrains voisins des rizières, sans ce- 
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pendant être secs. Chaque habitation en cultive pour 
son usage. On enlève les feuilles qui tienne At fort peu ;: 
onfaitrouîr^ dans un baquet, des paquets.de tiges» 
qui bientôt^communiquent à l'eau une teinte brune ; 
les femmes enlèvent la peau, que Ton fait romr de 
nouveau pendant un temps que je ne connais pas (1), 
mais qui d<4t être fort court ; puis , passant chaque 
lanière sur un instrument de fer ayant la forme d'une 
large gouge de charpentier, elles enlèvent la pelli- 
cule extérieure; la lanière fibreuse, d'un blcmo 
wrdéitre , est nûse à sécher sur un bambou. Il est 
probable que, pour faire les tissus fins que l'on vend 
à Macao sous le nom de grmê^loth ou lienzo^ cette 
espèce de chanvre est pennée, he fikge doit ^re 
&it avec les rouet« en bambous qui servent aussi 
pour le coton. Sec, ce chanvre est d'un Manc imcré^ 
trèsrbean et très-fort. La plante croîtrait fort bien 
sur le rerers des fossés en France , aux eavirop^ de 
Cherbourg» et peut-être aussi dann le Midi. > 

La lecture de cette note et l'examen attentif des 
plantes qui raccompagnaient^ rappelèrent ^ors à 
M. Decaisne certaines fibres vestales qui, k leur 
blancheur naturelle , alliaient nue ténacité des plu^ 

(i) lies ^Qcéàés relaUlsà oatiO' aiain^'<miwe sont mainte- 
nant expliqués par les traités «binais que nojos i^tosséâoiifi. 
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grandes, et dont le gouvernement hollandais se 
préoccupait beaucoup en 1844, en cherchant à pro- 
pager dans ses possessions de Tarchipel indien la cul- 
ture d'une plante dont la filasse devait être employée 
à la confection des voiles, des cordages, des filets, etc. 

Cette espèce, qui porte à Java le nom de Ramie, 
atteint jusqu'à l'^SO de hauteur; ses feuilles minces, 
portées sur de longs pétioles , rappellent celles de 
YUrtica nivea; mais elles sont plus grandes, plus 
longuement acuminées , et plutôt grisâtres que blan- 
ches en dessous. La base des tiges est de la grosseur 
du petit doigt, et présente, sous ce rapport, de TaDa- 
logie avec celles du chanvre. 

€ Cette plante n'est point nouvelle , dit M. De- 
caisne (1) , car tout me porte à croire que ses fibres 
ont été fort employées au xvi* siècle. Lobel, qui 
vivait sous Elisabeth, savait déjà qu'aux Indes, à 
Calicut, à Goa , etc. , on fabriquait avec l'écorce de 
diverses orties d<^s tissus très-fins destinés à être 
importés en Europe ; que , dans les Pays-Bas sur- 
tout, on recevait cette substance en nature pour eu 
fabriquer des étoffes préférées à celles de lin, puis- 
qu'en effet le nom hollandais Neteldoek^ donné au- 

(1) Journal d'agrlcuUure pratique €t de jardinage, sous la 
direction du docteur Bixio, anoée 4 884*45. 



JQprd'iiiû è la niouMeUne , dérive évidemment de 
n(?to// ortie, et de doêk, étoffe « et s'applique à un 
tissu très-fin. 

< Ainsi, à4ine époque ourles Coiles de Frise jouîsr 
saieat d'une répi^atioQ européeime, on fabriquait en 
HoUande, .et peut-jétre en Belgique, une sorte de ba^ 
tiste ou de mousseliae avee les fibres d'une ortie ; et 
cett^ ortie^paratt éli*e le Ramie {Urtioa niilù) et non 
YUrUoa nivea. 

c( J'ai souligné, ajoute le^ savant professeur atH 
queL BOUS -empruntons eetteeitatioii, les^ mots^ qui, 
dans. la n^e de J^. Leclancher, sont relâtife^à h 
codeur des* fibres ycaor ponmniiiliJBflli étidoÉl que 
cdlesd'un blànoi^$rdàirê nppadiennent ^VUrtiêa 
nima ;( tandis que les autrei^, d'iin blane nàoré^ soiii 
prodiiitM pfur:!^ Hamfte iUmtioa tMliti^ J^ài sduk 1% 
yeux» des éche%e^ÊSt {|rovenant des deux. plantes^iT^t 
lewafl|i0cttfa«Porderav3BC QdJqpli est {dit dans* la note 
de Mw Le^neberaLa filasrie dû Ramie: n'a^ilien d^ 
la t^dçitr.de VUrtùm foîvto^telfeiefll; bteîiehe, teM4 
dwge 9U louebf^., ^t parait Mmt lfi;naili8u entre: ie 
lin et les fibres de (dusieurs Daphnés si recherchés 
en GlNiiè et a» Japon. \^ k\ . ^ i 

. .€ Les étjpffés. èi]\es çàràages fa^^^^ ^yf ç \è 
Ramie i^mblent , quant à leur durée, supérieurs sait 

42 



bui^ n'hésite pas à précoDÏser l'usage du Ramie , ei 
désire voir cette plante remplacer partout le cka/nvn 
vtlelin. • 

Lorsque des hommes comme Crawfiird, HarsdeD, 
Raffles, Roxhurgh, Leschenault, Decaisne, et d'au- 
tres encore que nous avons passés sous silence , Boni 
si unamimes à proclamer l'excellence du Ramie et sa 
supériorité sur les espèces textiles cultivées jusqu'ici 
en Europe > serait-ce de la témérité que d'appeler h 
plus sérieuse attention des gouvernements sur cette 
plante, et n'a-t-on pas lieu de' croire que son intro- 
duction dans notre continent,' en y créant une nou- 
velle culture, serait la source de nouvelles richeesas 
pour le commerce et l'industrie? 

Toute la question e^ de savoir si son î^^>ortatiaD 
est possible en Europe. Or ceci est à présumer, pi^ 
que M. Leclancher, comme nous l'avons dit plasbaut, 
l'a rencontrée à une petite distance de Nan-Iùiigv vilk 
doftt le c&nat représenta assez bien, pour, la^somme 
de tempdhiture , celui.du midi de la France, du nord 
de l'Espagne et de l'Italie. Dans tous les cas, nous i 
aurions la ^ayane et notre nolnnie d'Akrerl ràks . 
marais de diverse 
qui avoisineut La 
conditions fiiToraJ 
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à YUrtica nivea , dont nous n'avons pas parlé à 
cause de son infériorité , elle appartient à des climats 
plus t^npérés, ainsi que le prouve son beau dévelop- 
pement au jardin des Plantes de Paris. 

£n terminant cette notice , dont Timportance du 
sujet explique et doit faire excuser la longueur, qu^on 
nous permette de citer encore les expériences faites 
récemment en Hollande, sous la direction du docteur 
Blume et par Tordre du gouvernement. Nous en ex- 
trayons le récit du rapport présenté par la commis- 
sion chargée de l'examen de la filasse du Ramie (1). 
Ces expériences ont été faites de manière à inspirer 
toute confiance. 

< Nous avons fait travailler avec un soin particu- 
lier, dit le rapporteur de la commission , de la fi- 
lasse de Ramie brute , qui , avant d'être portée sur 
le^ séran , a été fortement brossée , afin d'en isoler 
davantage les fibres. Cette manipulation, opérée sur 
une grande masse, entraînerait peut-être une dépense 
considérable, mais il serait facile de la remplacer 
par des moyens plus expéditife. Quoi qu'il en soit, 
nous avons obtenu de la somme de matière brute que 
nous avioQS entre les mains, une quantité de fibres 

(4) Indische Bijdrage, van C. H. Blume. 
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gions situées au nord du 40« degré, le riz devient la 
céréale par excellence, comme le sorgho chez les 
races noires de T Afrique centrale, et le mais chez 
les indigènes de l'Amérique du sud. Mais, tandis 
que les Européens portaient le blé dans toutes les 
parties tempérées de l'Ancien et du Nouveau Monde, 
les trois autres céréales franchissaient aussi leurs cir- 
conscriptions primitives pour se répandre au loin, et 
chaque transplantation de ces diverses espèces sous 
un nouveau climat, marquait un progrès sensible 
dans l'agriculture des différents peuples qui faisaient 
entre eux ces échanges. 

Aujourd'hui, bien que les régions exclusivement 
occupées dans l'origine par les quatre céréales que 
nous venons d'indiquer soient toujours le principal 
centré de leur production, on peut affirmer qu'il 
n'est presque aucun pays tempéré, situé entre le tro- 
pique du Cancer et le 45® degré de latitude septeu- 
trionalç, qui ne possède au moins deux de ces cé- 
réales. Toutes les quatre sont cultivées dans le midi 
de FEurope, et souvent à côté les unes des autres. 

Le sorgho ne se montre, il est vrai, sur notre con- 
tinent, que d'une manière fort secondaire, et seule- 
ment dans quelques localités où la température est 
élevée ; et quant au riz, sa culture est presque entiè- 
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rement concentrée eu Lombardie et sur quelques 
points du littoral espagnol. 

Les Chinois^ indépendammeut du riz sur lequel 
repose presqu'entièrement la subsistance du peuple, 
cultivent encore les céréales qu'ils ont empruntées 
à rinde et quelques-unes de celles de TAfrique» 
telles que le Milium sorghum et le Poa Ahyssinica 
ou Doura. Dans les provinces septentrionales, le 
blé entre aus^ pour une assez large part dans l'a* 
limentation et par conséquent dans la culture (1). 

Nous possédons en Europe njx nombre déjà con- 
sidérable de variétés de blé, assez différentes les 
unes des autres pour que les agriculteurs s'attachent 
à les distinguer avec soin, toutes ne convenant pas 
également dans telle circonstance donnée. L'étude 
de ces variétés ou plutôt de ces races, car la plupait 
se perpétuent d'une manière assez constante, est 
difiBcile et peu avancée encore, malgré les recher- 
ches des botanistes et d'un grand nombre d'agro- 
nomes distingués ; tout pas fait en avant dans cette 
voie peut être un progrès important pour l'agricul- 

(4) Dans leur classification des plantes alimentaires appar- 
tenant à la grande culture, les Chinois s éloignent considéra- 
blement de nous; ainsi, ils mettent au nombre des céréales ce 
que nous nommons légumes secs (haricots, pois, fèves, lentilles, 
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ture. Mais la sitognosie (qu'on nous passe ce néolo- 
gisme) ne peut elle-même progresser que par Tac- 
croissement de nos collections de blés et par l'étude 
de la végétation des différentes races nouvelles qu'on 
y introduira. Tout porte à croire que la Chine, dans 
les provinces où elle se livre à la culture du blé, 
possède des races qui nous sont inconnues, et cette 
opinion se fonde^ d'une part, sursonéloignement de 
l'Europe, et, de l'autre, sur l'antiquité de son agri- 
' culture, et sur la divei'sité de ses climats. Ce serait 
assurément un sujet très-digne de l'attention des 
voyageurs qui parcourent les provinces du nord de 
l'empire chinois, que d'y étudier les races de blé 
cultivées et d'en envoyer des échantillons. Peut- 

m 

dolics et autres graines légumineuses), et cela parce qu'ils les 
consomment à peu près de la môme manière que leurs grains, 
en farine, en bouillie, etc. 

Au reste, les dictionnaires et les auteurs anglais ne sont pas 
même d'accord sur la valeur des caractères employés par les 
Chinois pour désigner leurs classes de céréales. 

Kous ne nous arrêterons pas ici sur un sujet auquel nous 
devons nécessairement revenir dans l'analyse qui servira d'ap- 
pendice à ce Mémoire. Nous dirons seulement que, lorsqu'on 
cherche à éclaircir ses doutes par l'examen des figures chi- 
noises , on est souvent plus embarrassé encore , en recon- 
naissant combien est inapplicable à la plante, représentée la 
dénomination que les dictionnaires avaient cru pouvoir lui 
assigner. 
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être ces provinces, où sévit un hiver long et 
rigoureux, possèdent-elles des variétés de prin- 
temps, ou, comme nous les appelons, des blés 
de meurs j répondant à toutes les conditions qu'on 
recherche dans ces céréales , et que réunissent si 
rarement celles que nous cultivons. Il est même 
vraisemblable que nous aurions aussi d'importants 
emprunts à faire à la Chine parmi les blés d'hi- 
ver (1). n nous semble cependant que le riz sera 
toujoui's celle des céréales au sujet de laquelle nous 
aurons le plus à demander aux Chinois, car^ sous 
ce rapport, il existe dans la culture européenne 
une immense lacune. On a dit, on a répété que le 
riz ne contenait qu'à une faible dose les principes 
alibiles, la matière azotée, pour parler le langage 
des chimistes, dont le blé est si richement pourvu ; 
mais ce qu'on ne saurait contester, c'est que, mal- 
gré son infériorité nutritive, le riz est recherché 
de toutes les populations, et qu'il s^en fait un com- 
merce considérable. 

Une objection bien autrement sérieuse est celte 

(4) Noos BOUS appuyons ici sur Topinion de notre illustre 
agronome, M. le comte de Gasparin, qui tout dernièrement a 
fait venir des blés du nord de la Chine pour en essayer les 
qualités. 



de l'insalubrité des rizières qui, eu Europe, devien- 
nent un foyer d'émanations poludéennes. On sait 
quels ravages la fièvre exerce parmi les populations 
qui se livrent à cette culture» et cependant ses pro- 
duits sont tellement considérables^ les bénéfices 
qu'elle procure tellement assurés, que, sans l'atten- 
tion qu'ont les gouvernements d'en limiter l'exten- 
sion là où elle existe depuis longtemps, de la prohi- 
ber d'une manière absolue là où elle n'existe pas 
encore^ l'avidité du paysan pour le lucre, lui ferait 
créer des rizières partout où il y aurait possibilité de 
le Ëiii'e et chance de réussir. Sans cet utile despo- 
tisme, la plupart des cours d'eau du midi de l'Eu- 
rope se déverseraient bientôt sur les plaines voi- 
sines ^ transformées en rizières ,' vaste foyer d'où 
sortirait l'abâtardissement graduel et la destruction 
des populations. 

Cependant, qu'on le remarque, rien de tout 
cela n'arrive à la Chine ; on y cultive le riz sur une 
immense échelle, à tel point que des provinces en- 
tières sont en quelque sorte de véritables rizières 
d'une extrémité à Tautre, et la population s'y presse 
aussi dense, aussi serrée, aussi robuste que dans 
les provinces à blc. Ni les auteurs chinois, ni les 
voyageurs qui ont parcouru la Chine, ne font men- 



tion de ces fièvre» endémiques si redoutables à l'en* 
tour de nos petites rizi^s d'Europe. Â qum donc 
peut tenir cette différdince dans les résultats? Très»- 
probablement à des procédés de culture partionlîers, 
à des mesm^s hygiéniques, qu'une longue eiLpé- 
rîence ënseigtia mx cultivateut. Vcâlà ce qu'il im* 
porterait d^aUer denmnder à la Chiae etieequi.déjà 
eonipeaseraîft largement les plus grande ^evîAee»^ 

Gateuloiist^ en effet»; ce que ptoduiraît en Hspa*- 
g0« et eur Algérie surtout , la cultuf e du > vh ^ 

■ 

dcMUt le rapide dévek^ement permettrait de sfaîfe 
deu;^ récoltes. En Chine, au moins dans kSi.pv^h 
¥iiM;ea ffîéridbnale^^ quatre-yii^-dix jOjt^n^^Qu^miîs 
moi$ suiSsant au «riz pQur.$e déirelioppey.^t.mini}.; 
piv^^E^^ avons vu qu'Alger oiïv^ à.lr^sf-peu ^f^^^tum 
pr^ Ip. climat de Mft^o et ^ Canton,, f ointe ;;des 
pl^ méridioiwKx dans J'einj^pç, d'oùj nous flçiîi- 

^(m, ean& tr(ppif(î*,jwflard,açu'ily.w>rait g^^s* 
4e ^ii99}^Q iVlgéirieid€rttisî,€v}jtwes.suis€essiv^ m( ^ 
mèi«ftsol fit;4ftn«la,w6ttie.aï»)éi?* l^ors m^V^> qp'ffl 
ceritajiAe$Joc9UtéS)Qn;C|e^*ait ^e bornertà une ^}A% 
ççimipe,jÇ9ÏÉ»çeiP«a$îquei;en Lopfibardi* daps, 1^ 
Camargue j les bénéfwQs,seiraient^ncore ^(spez consi- 
dérâmes pour encouirager les agriculteurs. ]M[ais ces 
résultats seront toujours subordçni^s à.IPiiç^idHipn 
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d'assainir les rizières; mieux vaudrait cent fois re* 
Qoncér à tous ces avantages, si le développement de 
la culture du riz devait transformer une partie de la 
France en marais Pontins* 

n existe cependant une variété ou peut-être une 
espèce de riz^ qui ne présente pas les mômes in- 
convénients, nous voulons parler de celle que l'on 
connaît sous le nom de riz seo, en Chine aussi bien 
qu'en Europe. Cette plante ne justifierait point son 
nom s'il fallait le prendre dans son acception la plus 
rigoureuse, car elle veut d'abondantes irrigations, à 
moins que le pays ne soit de sa nature très-plùvieux, 
mais au moins elle n'exige plus cette immerrion 
du terrain sans laquelle ne peut prospérer le riz 
ordinaire. On la cultive en grand dans quelqnes 
districts montagneux du centre et du nord de la 
Chine, où par la disposition des lieux il est fecile 
d'irriguer la rizière sans cependant y laisser stagner 
l'eau. La question serait pour nous de trouver des 
sites qui lui fussent favorables. Peulrôtre dans les 
départements du midi de la France les plus rappro- 
chés de rOcéan, ceux des Basses-Pyrénées, des 
Landes et du Gers , par exemple , obtiendrait-on 
de véritables succès; nous croyons pourtant qwe 
cette culture aurait plus de chances de réussite 
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dans les provinces occidentales de l'Espagne et en 
Portugal» où une chaleur plus forte s*unit à Thumi- 
dité de l'atmosphère et à une certaine facilité d'irri* 
guer, deux conditions nécessaires dans la culture de 
toute espèce de riz (1). 

Les autres céréales ont incomparablement moins 
d'inoiportance que le blé et le riz ; elles n'en rendent 

m 

pas moins des services qu'il pourrait être utile d'ap- 
précier sur les lieux; le sorgho, par exemple,. four- 
nit une eau-de-vie que des voyageurs revenus de 
Chine nous ont assuré pouvoir rivaliser avec nos 
bonnes eaux-de-vie ordinaires de raisins, et parmi 
les nombreuses ei^èces de légumes secs que les 
Chinois ont cru devoir classer à part sous le nom 

(1) Plusieurs chapitres sont consacrés à cette plante inté- 
ressante dans notre Encyclopédie chinoise. On lui donne en 

Chine le nom de -y ^g littéralement riz sec , par opposi- 
tion à celui de ^ ^§ riz aquatique, par lequel est désigné 

le riz ordinaire. Dès les premières pages on nous fait pressentir 
combien diffèrent Tune de Vautre les cultures de ces deux 
espèces. 

La méthode pour semer (le riz sec), lisons-nous, ressemble 
beaucoup à celle qu'on doit suivre pour semer le blé. 

Nous nous proposons de publier prochainement dans son en- 
tier Tarticle concernant le riz sec. 11 sera comme un spécimen 
du grand ouvrage dont nous avons entrepris la traduction. 
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I. — FmimÊ^. — AhsoitetJfêcéraatlesTieiiiicoliKi- 
Uffcflanenl les tubercules. En Europe, noos pbc>)iis 
C9i pivium Ugne h pomme de ien^. les Oiiiiois 
ont b paitfe, dou ik fuit le plos gnnd cas: et si. 
dus fDdquËS bcaEtés» ik euhÎTeiit h pomine de 
tetie elle-ffiéme. cette imyortalfeD carop^ViBie, en- 
core très-fioiilée, est jin^lei de pea J'înipQrtaiiee 
pour eux. 
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Les patates ou bâtâtes {ConvolmUus UtUatas) sont 
au contraii^e généralement cultivées , même sous 
des latitudes relativement élevées, et sont du goût 
de tous les peuples» Efles entrent plus spécialement 
dans ralimentation des dasses pauvres auxquelles 
elles fournissent en Chine un jccmplément de nour- 
riture presque indispensable; leurs fanes y sont 
également employées comme fourrages, et Ton sait 
que c'est un des usages qui en recommandent la 
plantation dans les parties du midi de la France^ où 
leur cultù|p commence à devenir populaire. 

n est à remarquer que les Chinois consacrent 
assez généralement les plus mauvais terrains à 
la patate. Ce système qui, au premier abord, peut 
sembler en opposition avec les principes d'une saine 
culture, est cependant parfaitement rationnel aux 
y^ux de ceux qui ont observé le mode de végétation 
de cesplantes. Dans la patate commedanslapofMtte 
de terre, ce sont les tiges souterraines ou rhizomes et 
non les radies qui se convertissent en tubercules; 
mais, tandis que la pomnie de terré demande une 
terre ameublie» les patates au contraire veuleiit:étre 
emprisonnées dans un étroit. espace,. où leurs rfaizô** 
mes puissent se gonfler et se gorger de fécule. Or, 
ces rhizomes éminemment ooqreui's, ne se gonflent 
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que peu ou point dans une terre légère qui ne leur 
ofibre pas de r^istance, et qu'elles peuvent percer 
aîsémentdans tous les sens. Une curieuse expérience, 
laite il y a trois ans au jardin potager de NeuiUy, 
par M. Jacques, alors jardinier en chef du dÀteau» 
le dénMmtre de la manière la plus simple et la plus 
concluante. Il fit planter comparativement des pa* 
tatessur le terreau meuble d'une vieille couche, où 
leurs tiges souterraines avaient toute liberté de se 
mouvoir, et d'autres dans des caisses en planches de 
quelques décimètres de côté sur toutes le&faces. Les 
premières développèrent une abondance remar- 
quable de faness mais leurs rhizomes nombreux et 
fort allongés ne produisirent que très-peu de tuber- 
cules et encore de petit volume ; celles au contraire 
qui étaient emprisonnées dans les caisses, en donnè- 
rent une quantité considérable et de la plus grande 
dimension. Une particularité singulière et qu'il faut 
noter^ piûisqu'elle vient à Tappui de la théorie que 
nous soutenons, c'est que tous ces tubercules se 
pressaient sur les parois de la caisse comme s'ils fri- 
saient effort pour briser l'obstacle. C'est la i^is- 
tance qu'ils rencontrent que M. Jacques considère^ 
et avec raison, comme ayaut déterminé le gonfle- 
ment des tiges ; ne pouvant se développer en Ion- 
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gueur, elles regagnèreut en diamètre ti^ansversal ce 
qu'elles perdaient de ce côté. Voilà ce qui justifie 
le choix que les Chinois font des terres les plus 
compactes pour planter les patates , dont ils pos- 
sèdent, au dire de tous les missionnaires, d'excel- 
lentes variétés (1). 

Nous cultivons plusieurs patates en Europe, la plu- 
part originaires des contrées chaudes de l'Amérique 
et de rinde. Il en est de ces variétés comme de celles 
de la pomme de terre et de tous les légumes ; les unes 
sont exiquises, les autres communes. Elles ne diffè- 
rent pas moins quant au tempérament, qui permet 
aux unes de prospérer jusque sous le 4f5^ degré, et 
qui retient les autres sous des latitudes plus chaudes. 
L'Espagne est bien mieux placée que la France 
pour la culture de toutes ces plantes ; mais il existe 
surtout en Algérie une variété de climats (voir ce que 
nous en avons dit plus haut) qui les admet toutes. 
Nous en avons eu une preuve parlante dans le grand 
nombre et la beauté des tubercules envoyés l'année 
dernière à l'exposition des produits de l'industrie 



(4) Les planches de rBncyclopédie^p^ up ^^ pjs i^ous en 

montrent surtout deux variétés remarquables par leur volume 
et la forme de leurs feuilles. 
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française, par le directeur du jardin de naturalisa- 
tion d'Alger. 

A une époque où les récoltes de pommes de terre 
sont tous les ans plus ou moins grayement corn- 
promises par Tépidémie qui les a enrahies depuis 
184S, la patate acquière une grande importance. 
Cette importance doublerai t si Ton connaissait un 
procédé sûr pour la conserver d^une année à 
l'autre ; malheureusement, on en est encore à le 
chercher. Toutes les tentatives qu'on a faites dans 
ce but, ou ont échoué complètement, ou n*ont été 
pratiquables qu'à l'aide d'un surcroît de dépenses 
hors de proportion avec les ressources des 'cultiva- 
teurs, et souvent même supérieur à la valeur de la 
récolte. C'est là le grand défaut de la patate, défaut 
qui contrebalance ses excellentes qualités. Or, nous 
nous demandons si le peuple Chinois , si ingénieux 
dans toutes les choses de détail, n'aurait pas trouvé 

ce moyen simple, facile, peu coûteqx d'enunagasi- 

« 

ner les récoltes de patates. Nous nous demandons 
encore si, parmi ces nombreuses variétés qu'il cul- 
tive, il ne s'en trouverait pas qui, par un tempé- 
rament particulier, par une idiosyncrcme , comme 
disent les physiologistes, fussent faciles ou du 
moins plus faciles à conserver que celles que nous 
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possédons. Il y a là une importante recherche à faire, 
et nous ne craignons pas d'avancer que la décou- 
verte, soit d'un procédé particulier d'emmagasinage, 
soit celle d'une nouvelle race de conservation facile 
qu'on introduirait en Europe, ferait une révolution 
notable dans toute l'agriculture du midi. Qui sait 
même s'il n'existe pas en Chine des races particu- 
lières plus rustiques, plus résistantes au froid que 
celles que nous possédons? Dans un sujet comme 
celui que nous traitons; il n'est point de détail qu'on 
doive négliger; souvent les améliorations les plus 
considérables sont la suite d'une observation, d'un 
fait en apparence minime, qui eût échappé à l'at- 
tention parfois distraite du voyageur. 

2. — Crucifères^ [turneps^ choux ^ etc.). — ^^ On sait 
quelle importance ont prises en agriculture, depuis 
un demi-siècle, les plantes de la famille des cruci- 
fères. Autrefois, bornées à un très-petit nombre d'es- 
pèces, elles ne se présentaient que comme plantes 
potagères, fort utiles déjà et recherchées avec raison. 
Depuis que le système des jachères est remplacé 
par celui des cultures sarclées , les crucifères (raves, 
turneps, colza, etc.) ont acquis une prépondérance 
qui n'est peut-être balancée que par celle des four^ 
rages légumineux. > 
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Les Qiinois sont riches en plantes de ce genre, 
comme il est facile de s*en convaincre en feuille- 
tant leurs ouvrages d'agriculture et de jardinage ; 
mais nous sommes forcés de dire ici ce que nous 
devons répéter sans cesse, que ces documents sont 
trop incomplets pour qu'il soit possible de se faire 
une idée suffisanmient exacte des plantes avec leur 
seul secours. Resterait la ressource des herbiers de 
botanique ; mais ces herbiers eux-mêmes ne renfer- 
mant guère que les plantes qui croissent au voiâ- 
nage des côtes, ou plutôt des seuls ports fréquentés 
par les Européens, ne nous sont, à cet égard, que 
d'une médiocre utilité. 

Nous avons bien vu arriver- de Chine, il y a quel- 
ques années, un petit chou mignon, crépu, d'un vert 
tirant sur le blanc et qu'on prendrait plus volontiers 
de loui pour une laitue romaine que pour ce qu'U 
est réellement. C'est le Pe-teo^, espèce en même 
temps très-délicate pour les usages culinaires et 
fort endurante au froid , rustique pour nous servir 
du terme consacré. Mais le Pe^tsai est une plante 
de jardinage plutôt que de grande culture, et ce 
serait empiéter sur ce que nous aurons à dire un 
peu plus loin que d'en parler ici. 

En résumé nous ne savons rien ou presque rien 
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dui^e que jouent à la Chine, dans Fagricultinre 
proprement dite, les plantes de la famille des cruci- 
fères. Peut-être les Chinois^ne leur accôrdent-ils pas 
l'importance que nous leur attribuons. La vérifica- 
tion des diverses races de crucifères cultivées dans 
ce pays, soit pour leurs feuilles, soit pour les renfle- 
ments de leur tige » nous semblerait pourtant une 
des questions les plus utiles à éclaircir. L'Europe y 
trouverait probablement d'utiles auxiliaires aux 
fourraffeg^acines qu'elle cultive déjà avec tant de 
succès, comme aussi probablement de bonnes acqui- 
sitions pour la culture potagère. 

Nous Favdns dit un peu plus haut, l'agriculture 
chinoise se rapproche beaucoup du jardinage, et si 
nous voulions donner plus de développement à ce 
chapitre, nous tomberions insensiblement dans 
l'horticulture potagère. Il nous reste toutefois à 
parler de deux branches spéciales de l'agriculture , 
qui jouissent en Chine d'une importatice presque 
égale à celle du riz lui-même. Nous voulons par- 
ler de la culture du mûrier et de celle du thé ; 
mais ces deux cultures étant subordonnées à une 
manipulation compliquée de leurs produits, .nous 
considérerons ces Végétaux comme plantes indus- 
trielles, et nous en parlerons plus loin dans un cha- 

8 
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IHtre «ù notifi les torourerbiis aisoeiées à quelques 
jBMtres espèces ayant égalemeat pour but de firar^ 
nir des matériaux à rindtnriarié; 

t > 

$ E lis^ ipiBtHÉt-ai jarJim^ p(A qa'à h gtande cÉmt. 

t 

Si qous n'a vous pf»,m de ^^nds éloges à donner 
à l'agrioulture chinoise prise dans son ensemble, il 
n'en sera pas de mépie du jardinage que les Cfai* 
nois entendent admirablement , et dans lequel ils 
possèdent méfne eertaioeBfsratkittes, certains secrets, 
pour mieux dire, que nos jardipi^^ auraient tout 
intérêt h leur emprunter. On pourrait écrire tout 
un yohuxie sur cette branche de la culture chiBoise; 
mais le but de ce mémiàipe étant seulement d'en 
donner une idée générale^ nous nous bornerons 

• » 

à passer sommairement en revue les végétaux sur 
lesquels elle s'exerce. 

Nulle part au monde on ne cultive mieux les 
plantes potagères qu'en Chine, conmie nulle part 
aussi on n'en cultive un plus grand nombre d'e^ 
pèces. Ici se montre dans tout son jour, l'adresse 
du jardinier chinois qui, sur une parceUe de terre, 
où chez nous un homme vivrait à. peine, trouye le 
moyen de se nourrir avec sa iaa)iUe,.et quelquefois 



d^ a'^nriobir, (»r la Y;eMte 4^ |)NWijte de qtmtre ou 
cinq jr^coltes annuellf^.. Ci^st.que. toijafdiiijifr çlih 
nois pmtîqoe 4« çerops ioupémonal y«rt, eompHf 
rativfiipent apuyeau chez aau8« de .^foreer .les 'lé: 
gpn)p9, fîlesf^^-Hjire d'en hàt^a* le é&reiçippmhmt par 
la chaleur artificielle, comme auasi.de les faire venir 
à contre-saison; on pouirrait dire d'une manière gér 
nérale, pour caractériser le jardinage à la Ghine^ 
qu'il vise à surmonter â0s difScpltéf, ou, si l'on veut» 
à faire des jbours de force, ce qui e^t du rgste toatli 
&it en harmonie avec les goûts des Chinois ; nous 
en citerons quelipies eipen^es en. parlant de leur 
jardinage d'ornement. 

Catjte fsupéripri^ des Chinois m horticulture n'ft 
rien qui 4pive surprendre ; elUe est le contre^poids 
ou pour mieux dire la suite n^me de Tinsufiteance 
de }but s^iculture, qui tes. oblige à cherpher dapis le 
jar^Jinag^ un çpfnpl^mi^mt iifdîqpyEmable aux subi 
s1^^ alimentaires qu'elle leur fournit. L'homme 
ne poprrjût pas. vivre jexcjœiyem ri^^, majs il 

Tjii^a ^\\ ppHt, y .^jouter, les grelnes des légi^ 
nmeSf qui compenftçrqn^ par Ipur richesse en azote , 
ce qui manque sous ce rapport à la céréale de pré- 
dilection du Céleste-Empire. 

D'i^ autjre c4té, le besoin impérieux de varier sa 



nourriture a conduit l'homme à itiultipliei'lc^ nombre 
des espèces auitquélles il demandé ses ainnënts ; de 
là le grand nombre de végétauic cultivés dans les 
jbfdins, si on le compare avec celui des espèces 
simplement agricoles. Ces conditions ne sont poiiit 
du reste les seules qui président au développe- 
ment du jardinage; il en est une plus décisive 
encore que celles qui naissent des besoins des 
individus isolés ; c*est, pour Thorticulteur de profes- 
sion^ la nécessité de trouver un débouché rapide 
et asisiiré aux produits souvent très-fu^tîfs de son 
industrie ; aussi pouvons^^nous dire que isi le besoin 
de varier sa nourriture a fait créer les jardins, ce 

» 

n'est qu'autour des villes que l'industrie horticole 
à pu sie développer, puisque là seulement elle est 
assurée d'échanger ces produits contre de Targent. 
On est étonné lorsqu'on lit, dans les statistiques, 
le prodigieux développement du jardinage marat- 
cher autour de Paris. Il y a pçu de personnes encore 
aujourd'hui, même parmi les plus édàirées, qiii se 
doutent de Tittiportance qu*a prisé en France cette 
partie de l'art agiîcolè, probablement parce qu'elle 
s'exerce le plus souvent sur des espaces fort limités. 
Mais si les jardins sont généralement petite, ils ra- 
chètent leur exiguité par leur nombre ; on les trouve 
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partout, depuis, le hame^Upid^puî^ la ferjnj^ isolée, 
pi^uo tQ^ÎQw»enl;Quvéfi;(le.soA oi^ofta:, corn 
cUtepSMûpsgpgoe» jpM{u'^ des villes les plii$ 

populeuses. .; 

. Çi^; qfù di/stiogne au^ cette turapqhe de culturiÇ 

d'aydc raericultupe.pnJïH?Qmept dite, c'.es* le revew 

incomparablement plus élevé du terrain , à égalité 
d-éfc^çlue. Qv'pp ûQ^s.pflrIne^te..:i<».:^|ae petite. di- 
glîÇ»» W fflWf /K^ nous :élo«ner.€lu:Sujçt/|tte flçus 
toait()ns,^.fera voir à qeiuL de.no^ 4^ÇtÇUi!^ qui .9f 
seiraieQt ff^ .iiVtié& ^qx.pirq^èsi de i'jliortiçuUure aaor 
àarm mH Tmi ejle opcufe aiq(mrd>ui,. quant > 
l'|ip|^qr^PP^(fipnù oos difiGSreutes iudii8trifi§. Nou^ 

jl)ïÇHj^id^'4in„4wtfjl<ç8. Y^tes ;<50|iiwjis5ajaftçft,,^t 
l^;ijionjj^^Hj 4rpywx 4«r6taU8tilBi»i horticole çç%- 

î^'^îft^wi^ l'é^^RP; ^e^u^fiîpfei^ fit- dfi? 'W^ «» 
JW99f.;i4w?1îStt%A^5a}»tepqnt«<?JTOW 
7^f.¥ 0aBW\W^.4-rt!''^. ^.:CWj:e,iep^ yej^ers rj^ 
,t|i^«s de^çhât^ijdew.et dftuojere, dofl^-npup e^ijagé- 
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tsrés. Sî nous retranchons ces 100,000 hectares, 
»nsi qfké 300,000 aMd;^ qui yf^ii^âsei^^ ^iMSUs 
néi^ê&, cèUx des diaumiëk'è» et idéi» péâBM MaStottir 
rurales, dont le produit est sans doute -itrïpoilÉM 
pour le consommateur, msos le plus sotavènl feible 
fOr dd&ùt d^ soins et d-éilgraiÉi V il' ^^ i^cl^^ 
600,000 hectares d'un gràiri produit. ' 

Il ^'àglt maintenant d'apprécier le pMitût hvùt de 
cette c^ure : ponr c^, nous ^ppëlferètet tonuiiè 
ptodiât tiAtètnè, eduièe»jAréi[à des Jun^llàniff'k'' 
ïitfénss quîi d'après M. Hêricart de Thury; s'éiêtë- 
fai«enmojr^'Aë^8,i00fi'. par hectare; hm. rëmSlk 
m^tetlIètiS^ëà'mesiwlA avàtatè 'pbta^vè dëirièiîl- 
-tikm de Lbttdirâé, t]a\jàp<mvââtpÂdirt«f'SDn'^irbiIttît 
brut annuel à 5 oii 4,^"»^'. par hdctitré. <Lës j^M^ifi 
légumiers et frùîtiërs dés'^enVfrdns dé i>!^])i^ttii- 
"àétA les deux tiens au moiUs de cett^ é(iaiikëi*^èélcA 

d'Aubervilliers, quise cuttH^nt cU gtànd iifyéc înbiii^ 
^ë miràioLéi éé' tohM^œxi&e ', qtii ne 'pmiàent 

i^ué "de igr<fe y^ùltfes , ttont làidqt^'tàMS't/Me 
' 15 du' 20 y ëtiités , qui né 'i^çttivëdi d'amjséilitilsijt 
' qu^uniëiMèttt de là^ËÉUMOff.taè'ée li(^ëM«ïaë«dSs 
'liée fi'ois^ qniatre sins et ^^traS^ïïteilt'Ii îà! cikMë', 

sobtldù'és ^6n 400 f^l'l^héctàre, >k leur produiif IMt 

s'élève au moins à'troië ou quatre fdis cette' sdniôié. 
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LeslMmiiis occupéiiiarkâaeœisdetoiiie^^arîété, 
p»rleapépifi&ères ^partegmûyensdemultipUeatiDn de 
tiHUesl^: esfèetoi elusMirtrbeaiicoiip de soins et de 
niàiil^')tott¥f6^; doivent! donner' u» produit! brut 

Isé^^tiiàm&à^'pnxM^ dépensa 

qu'ils exigent y doivent en donnes un plas é\mé 

LeB.JaBdtM fl^aeÎBtes^ i(veB] kura^ plaBtes^ tares,, 
kms 9m0^ «hâufles oittenopéré^s leur étttfflàgé 
tom^» etiBby ^brent Jottancen^) prodmro pour â'éWci • 
pis KBÎnfeuadL (; ■ ' . * ' 

i£fâ{f^ cesfétafiidéntions; ^^ 
enroflfitfMteHsowidefti. vSritéieiiléstiiiianl àifOOO'frw' 
oimÊtofBLWSisfffmni^j ;la(ptxidipk(|biUt-jde')fhétetaM Qii^' 
tiffé tojaidin|de toÉitoespèM^ilégi^^ 

toute faible qu'elle est, nous'fldnvclipnB à Fâ^oMié 
pfodtAide6M imlBonsidë^yipdtii» t«B. 66^^000 liëc- 
taimdeî»rdiiicbpiqdtfttoi&-:>(n-^''*--^^^ *:- .:•'..:::•- 
.[A:)iffi«Iâ(r0B4 >î)r)<^udrait aj^titbr te ptodmt dm» 
40O,âQQ ]tec«aD«:qu0^«otis ^^ns ii^ligés, 0I ^^ 
tOQt&ihtoiiqutontle'4tipp<di^9 i^e peut dire' m^dve 
(jteA6ftfi)jpaff(hëiterë*v^^ "^^Uliomdeip^^^ 
nous le répétons^ cetteiéyUu^tioo duproduitl brut dés 
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teires cultivées en jardins en France, est plofôt au- 
dessous qu'au-dessus de la vét* ité ; et, ^'ailleurs, il 
ne saurait y avoir d'erreurs dans le cdciiVdu nèmbre 
d'hectares ainsi cultivés, puisque cette parlièi dé la 
statistique a été puisée dans les relevés dii cadiMtaev 
désoraïaÎB achevé, et dont^oareconnaUi gépénde- 
ment l'exactitude. ' ,> 

■ 

Examinons maintenant le& conditions dans- lei^ 
qjLieUea se trottirent ceux qui cuteivaiit cette élendbe 
de teflrm)Ji*:L'observ^ion de ce quiie passer aanil 
faijt Vieir qu'il faAt en aaotoyeniie, une' &miU6 pour 
la culture d'un hectare. Les 600,000 hectares -dq 
jardinSifoumiraientdono'le traVail*et)a via ài600;ttK> 
faiailks 4a trois ^millions : d^inAvidos; Bémarquoiis^* 
ea pawani,; ^uei cette populal»)n esIsaaas/CCfOfKiiraî^ 
son, parmi. celle des classes ouTjdères^qiiiitravaillenit 
P«nr«la ville^ Ja plus laborieuse, la |ilas niovaleiietipap 

)Q est trèsrSCNATentquestiân^Hdaiis les stattetiqùeq 
agricoles , de l'importancei^df» foqduilB de la ^vitt^ 
culture et des inftérto deikiipopulatiteaWiiHcÂle. 
Gq^endant, les produits du. Jardinage «sont plttSeêl^ 
vésque ceux d^s. vign^^^tes^ qu'on- de; p«iili ^ère 
évahier en bloc à plus' dé SOO^iniiUibos.idatfrëÉcBy 
et: les vignes font vii^re. 1. million de fiuniHes ou 
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5 imllioDS • <]PinTiâus, presque- le double dé cent! 

qu'occupent ks dîfférenfes explôifalions horticoTé^.' 

Si nous évaluons^ eu' chifire lé revenu de chaque 

faniHle dans les éùnix industries; nous trouverotis 

1 ,066 fr . par famille de jardiniers , et seulement 

500 fr. par fimâfe de ^neron^ rapprochement qui 

suffit pour montrer de quel côté se trouve la plîi^ 

grande somnie de Wen-iôtre. 

Mais revenons aux' jardins' de la Chine. Qui lie 

comprend maintenant rimportance de leur rôle daiïs 

une population de plus de 250 niiHibns dHndividUs^ 

et surt(rtit *ati yoisittàge dé ces pro(%ieuséis villes de 

Pé4ing, délfan^king, de 'Canton et de quelques 

autpéè,' qui sëraienl, en E^irdpè, 'des capitales de 
preiMér'o!rdtfe?î**^^^- -itriij.isq ^i- it •• i"{- ^v^v- 




Aucun homme prafti'^uë* lie 
ment contester les atantâgéé'S'tîhlr pour l'Eifi^ë 

de rétade'aî^)Si<ofonmé'dé8'|»i>m;éa^ 
l'hovtiealturé ebftOlâeV-ibhiittë'de nntrodiictttiù'; 
dsAis nos -jardina; ^des innôMrabW espèce^ de 
légumes et d*arbres fruitiers que depuis des sîèdes 
Qlle multiplie et améliore, et qui fournissent an- 
nuellement à' des millions d'hommes le nécessaire 
et kr «oiifortable de là vie. " " 

I 

Ce n'est pas sans raisori que nous av6ns insisté 



que. ceux de la section fMPécééeate^ ce qu^eipliquenC 
la ohnkwr estivale de presque teuteft. les parties de 
l-empirei, et aontavancèment -an midi. Outre' mr 
Bombre pnesqpie^infibii delyteiétés de^fois, de hàri«* 
col»»' de^ lentillBB, de lèVes^ Mey pins ou moim rap^ 
pifpdliées de cfittea ^e BOUS possédoiis eu fiuropei 
et 'qu'As conaprèUBeat toutes âous la^ dénotfiiiiaifioti 
geuéfique ûe-Téùu ^^ sôuâ qUe uous Favons TUj 
ib: cidti^eKt un grand non&re . ^d'eqièees' phii;' «pé- 
eisMtobnf^ «pr^prasr^aux paj» . ckalds» >dt sortoiit les 
d<dîas^ dont < (fuetapiâs- iTafiétés^iontîëté'iaitrtHiuk^BS 
da^. ^ 4^tarc». de rfigypte.^ Toute» cea piaptcs se 
foiiln^iuarquerpaç;)eiiri*iohéS8e eumatièr&nuitrîtive, 
sè^p^u^ riMoouev soit -pour les saàimms' li^ttMh 
tiques; Teufe»peuYe«t ^gaismeotierAr àufiitiiicvtdès 

p^it^.iiiaiitàre^*le£Cftéiioisifl*y aoeail^i'éQSTC*- 
cbeiidieftextanèiqaineptk^ t&onr 

^«ârfani&lMteâpèseeç dé k.Glûie^tBcâbdeBvn^ pvd- 
duedi^es eu;gma8»:'Soit>d'antrës Meea poumot. de- 
venir fourragères ou matière à engrais. L'expérience 
des Cfiinouâ' lie suiferaif point pour noù^^ guidera cet 
^g9r(H|l ^rtgdt utUe ou.;pUit^Viiidî^œahlei4'eis,pé- 

•riménter(im»4D4i)ie8 «ces 4lilE^iite8i^espèeMv^flto 

I il,,' 

de découvrir bélle^ qui peuvent Te plus dirècteriient 



répondre aiix besoins dé notre grande et de notre 
petite sealtare. 

3. — Légumes vûr$s. — Le nombre en est consi- 
dént>Iev*et nous ne pouvons même pas en dorïûèr 
la listes qui serait longue <et<de peu d^intérêt, faute 
de détails suffisants. Gé sont, en généi*al, de nom- 
breuses variétés d^asperges, d'oseille, d^épinsFrds, de 
laitues, de cressons, ou de pkntes servant de con- 
diments, comme piments, poivres, ete^, plus un 
certsûn nombre d'espèces qui n'ont pas leurs ana- 
logues en Euriope^ Un jardinier de profession serait 
seul capable d'étudier sur plaee cette partie intéres- 
sante du jardinage chinois, qui, moins^^ que toute 
autre, peut être jugée sur des dessins ou sur de 
vagues descriptions. 

4. '^LégufM^'^tacineg. — Nousiconqprenons sous 
cette dénomination tous les légumes d(»iit le produit 
utile est adhérent. à la radne ou fiunplement fonné 
dans Tintérieur du:so], tels que lesognons, lesécha- 
lottes, etc. , dont les Chinois, au moins ceux des 
classes populîiires, fijnt une^épormé consommation. 
Nous pourrions y joindre les carottes, raves; navefts, 
betteraves , patates ; et autres légumes analogues ; 
mais nous répéterons ici ce que nous avons dit en 
parlant des espèces de la section précédente , que , 
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pour bien les ytgfif, il fiiut être veisé dans Ubpratique 
du jardinage^ Nous croyons même qu'il oa aeraif |tts 
iu^iKP^ 4u gowri»r»«nieiit d'jw .graod p^ys d'adjbin- 
drçàuD^ cQmmttakm aeieiitifique:e]iYoyâs:eaClttBe, 
un 0u cleux jard^jûcfrali^w au oottiut dai:^spàBè6 «t 
variétés utilisiM €^ JBimifM y jpour étudkr leApfbduits 
des potagers chin(tts> et faire ehobt pafmi œs T»iétés 
de celles qui mérilBraifBl le -pins d'être intredutes 
dans nos cultures* 

Si.^^Légumep*fruitÊ. «—Cette sectiMi ooitipmdra 
toutes les pfamtes kevbaoéfs <mltrfées pour leurs 
fimits, soit qu'4iB les mange cp»> soit qu'cm ne 
les emploie qu^uprè!» les avoir kit ouvp , comme 
les courges, les melons:, les tomates, etc. Toutes 
ces espèces constituent Tune des rialiesses horti- 
coles les plusestiniées desCîlikioîs : aussi léiffs mar- 
(Cbés sont-ils, daas ceFtainesttisons, littéraiement 
obstrués de îfvâÊB de cette nature, parooi lesquels 
ceux de la famille ifes Cuèuriiitaeéés occupent 
une large place. Les voyageur vantent certaines 
vaitétés do melons qui égalont aurmoios i si eUes 
ne les surpassent^ cdles que oçus possédops en 
Europe» {Jn nussioDnaijDe connu dans la science 
Autant que dans les annales ^ fat propagande ca- 
tbolique , M. Voisin , qui , durant «|n long séjour 



en Chine , appiit h en «pprétSer les ressbi#ëés 
atimentaires, nous a parlé aussi de certaines b6ur- 
ges d'uiiè gnûMlé dimencntm , remarquables sur- 
tout par la consistanoe de lekrr chmt «t par leur ri^ 
chesse en fécule (1 ); Ce serait, mate i^ùiâ tin volmne 
quatre eu cinq ^ois pltts eonsidérablèn^^nalôgue dé 
la nouTcHe yariélé connue chez nos maraîchers sous 
le noïA de Courge paifirdurpcmvre , où , d*aprës les 

expériences de M. Louis Vilmorin, Piode fait' décou- 
vrir une forte proportion de fécule. Plusieurs autres 
cucurbitacées se cultivent avec cellé^i dans lespro- 

vinces méridionales, mais sont moins connues. 

• ■ 

Les tomates et les aubei^iues l si importantes dans 
le jardinage potager du midi de l'Europe , sont éga- 
lement en honneur dans les marais de Paris, quoique 
le climat leur soit peu favorable. Il eh existe une 
très*grande variété dans les provinces méridionales 
de l'empire chinois. 

Légumes divees et n'ayant pas d'analogu^^ pans le 

jardinage européen. 

Les espèces qui composent cette section sont très- 
différentes les unes des autres^ et inciteraient, et»- 

(4 ) GetiQ courge oMoDgufi, à pou pré^ de la Ibrine du fruit des 
Benincasa ou courges à cire, a plus d*un màtre de long sur 30 
à 40 centimètres de diamètre. 
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cuiie d'être traitées dans un chapitre particulier 
mai3 le cadre restreint de cet opuaoïde ne nous per- 
met pas même de les signaler toutes; nous ne dirons 
que quelcpies mots des plus importantes. 

1 • — C'aladium. -r- On cultive dans presque toutes 
les régicms chaudes ou tempérées^cfaaudes, diverses 
espèces de Galadiums i plantes analogues à notre 
Ârum vulgaire pour les tubercules de leurs racines, 
qui renferment plusieurs variétés des fécules les 
plus délicates que Ton connais^, telles que VAr^ 
rùwroot et le sagou^ dont le commerce européen 
tire un si grand parti. L'Egypte a le Caladivaru co«- 
loccaiajt qui ' n'est pas la çolocase des anciens, et 
qu'elle a emprunté à l'Inde ; la Nouvelle-Zélande cul- 
tive le Taro [Ccdadium esculentum)^ qui se retrouve 
dans un grand nombre d'Iles de l'Océan Pacifique , 
dans l'Inde et dans les provinces méridionales de la 
Chine. 

On ne cultive encore aucune espèce de Cala* 
diUm dans les parties les plus méridionales de la 
France , mais deux ou trois se sont déjà naturalisées 
en Algérie, et nous avons vu figurer leurs tu- 
bercules à Fexposition des produits de l'industrie 
française^ où M. Hardy les avait envoyées avec d'au- 
tres produits de la culture algérienne. Ce fait annonce 
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clairement que beaucoup d'autres espèces s'y acMi* 
materaient de même ; nous oserions presque assurer 
que toutes celles qui sont cultivées en Chine y pros- 
péreraient, grâce à cette analogie du climat d'Alger 
avec celui de Canton , que nous croyons avoir dé- 
montrée par les relevés météorologiques cités plus 
haut. 

% — Nelun^ium. — Les Nelumbiums ou nélombos 
sont autant des plantes d'ornement que des plantes 
potagères. Us croissent dans les eaux courantes ou 
dormantes à la manière de nos nénuphars, dont 
ils approchent par l'organisation. La colocase des 
anciens qui croissait dans le ^il est de toute évi- 
dence un uelumbium, comme l'indique clairement 
la phrase descriptive de Théophr9$te^ et, dès, cette 
époque reculée, les graines <în étaient récoltées pour 
les usages alimentaires. Les Chinois en opt ai^ssi 
qudques espèces dont ih se servent pour utiliser les 
lacs et les étangs. Les graines de ces plantes don- 
nent une farine très-estimée. 

3, — Trapa bicornis. — ^Nous avons en Europe une 
plante de ce genre; le Trapa natans^ dont les fruits 
coidnus sous le nom de ChAtmgnês d'eau^ C9rnuelte8\ 
Confier <^fl{»aMe/ contiennent une pulpe; farineuse 
qui les' fait rechercher . dans <|uelquQS proyinoes. 



C^te plante est trop négligée. L'espèce chinoise qui, 
botâniquement, diffère peu de la nôtre, lui est supé- 
rieure pour le volume et la qualité des fruits ; elle 
mériterait d'être cultivée en Europe, où elle servi- 
rait avec les nélombos à tirer parti des eaux sta- 
gnantes aujourd'hui improductives. 

4. — Ignames (Dioscorea). — Les ignames ou yaiïis 
sont fort estimées daûs toutes les régions tropicales 
pour rexcelleoce de la fécule quV>n retire de leoni 
volumineux tubercules. On a vainement cherché à 
les acclimater en Provence, où la chaleur n'est pas 
tout à fait suffisante, mais elles réussissent déjà bien 
à Alger. La question serait de voir si, parmi les va- 
riétés que l'on cultive en Chine, il ne s'en trouverait 
pas de plus rustiques que celles que l'on a déjà im- 
portées. Dans tous les cas, on peut considérer d'a- 
vance comme acquises à i'horticultuire espagnole 
et algérienne toutes ceHes qu'on élève dans les pro* 
vînces de la Chine. 

GHAUnGNOIfS. , 

Lés cbamil^igDOils entrent pour leur pairt âaos 
l'aliteentation des Chinois, mais iJs n'en foni pas 
un moindre uaage dans leur tbérapeutiquèi Bs en 
cultivent, comme nous^ i^ne.«spèee qui 4îff%re œr- 
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tainement de la nôtre, puisqu'elle exige dai]^ sa 

culture le fumier de bœuf ou de buffle» tandis que 

celle d'Europe ne ^éussût dans nos jardins qu'avec 

le fumier de cheval. Lorsqu'on tient compte du 

grand développement que la culture du champignon 

de couche a pris en France » en Bdgique et en 

Angleterre 9 mais surtout autour de Paris» où cette 

industrie fait vivre plusieurs, centainesde familles (1 ), 

on conçoit coBobien pourrait être intéreteahte pour 

notre horticulture^ riutrodudtion d'une ou de j^lu- 

sieurs nouteUe^ espèces, peiKl^ôtre mipérieuréi^ à 

c^es que nous eidtivons^ 
Indépendamment de leur champignon cultivé, 

les Cbinois savent tirer parti des o^ècas sauva- 
ges, ^u^il9:$eaiUent «voir étjudiéeâ avec un grand 
soin; Pansf ^l'Eapydopédie^ ^ ^^ » ^» ï^ng 
chapitre, est consacré à o^te étude; on.s'^tt^che 
à faire eonpat);re les ^nes caractéristiques qui 
di^érenoient les bonnes espèces des espèces vé; 
néneuses » et à indiquer les emplois divers aux- 

(4) On sait que la plupart des carrières abandonnées qui se 
tHHttèè^ ûtix afléntmiM âe PdHs dM été (îohvèttîeà éri rl^m- 
piffnanmàr^i^^t \ést w^faich^rs. On esiime que la totalité des 
meules que contiennent les carrières, si elle^ étaient placées 
àla "àiîte lès «liés defe âiltfes, rt'ôccuperaîentpgfèfndînsdè 420 
à 4 30 kilomètres de développement. . • , 
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quels chacune d'elles peut être appliquée. Les au- 
teurs chinois les divisent en deux catégories prin- 
cipales : les champignons qui croissent sur la terre 
et ceux qui croissent sur les arbres, c On doit éviter 
de manger des champignons au printemps, ajou- 
tent-ils, car ils causent souvent à cette époque des 
maladies cutanées. > 

On donne aussi de nombreux préceptes sur la 
culture de Tespèce domestique, dont la cendre et 
de fréquents arrosages favorisent le développement. 

Dans le ^C ^Ê. nous trouvons sur les champi- 
gnons de nouveaux détails qui complètent ceux que 
donne TEncyclopédie. 

La multiplication des champignons s'opère en 
Chine comme chez nous, par le mycélium, connu 
des jardiniers sous le nom de hlcmc. On mêle ce 
mycélium avec différentes substances ; on l'en- 
fouit dans la terre, et en Tarrosant copieusement 
avec l'eau qui a servi à laver le riz, on récolte des 
champignons au bout de deux ou trois jours. Si 
cette rapidité de croissance n'est pas exagérée, Tes- 
pèce chinoise aurait au moins sur nos champignons 
de couche l'avantage de la précocité, puisque ces 
derniers ont besoin de quarante et cinquante jours 
pour se développer. 
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Nous pourmns étendre beaucoup cette liste de 
plantes cultivées ; mais le peu que nous en avons 
dit, sujffit pour montrer l'importance des emprunts 
en espèces jardinières à faire au Céleste-Empire, et 
l'analyse de l'Encyclopédie chinoise, placée à la fin 
de ce volume, achèvera d'en esquisser la nomencla* 
ture, en donnant sur certains légumes exotiques 
des détails que nous ne saurions placer ici sans 
crainte de nous répéter. 



IlL 



Arbres fralller». 



L'examen des arbres fruitiers cultivés en Chine, 
nous inspirera les mêmes réflexions que nous avons 
déjà faites à propos des plantes potagères. Le nombre 
en est fort grand, car, indépendamment de la plupart 
de nos espèces européennes, les Chinois en cultivent 
un grand nombre d'autres, soit originaires de leur 
pays, soit empruntéesà des contrées plus chaudes. 

n faut l'avouer toutefois : leurs connaissances en 
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arborieultiipe ne sont pas aussi araneées qu'en jar- 
dmage potage. Sras doute les Chinois pratiquent 
comme nous les i^pérations delà taille et de la greffe, 
mais 9s>n*ont pas poussé aussi loin que lesEurqpé^us 
cette entente des soins réclamés par les arbres frm- 
tiers, qui donne, sous ce point de vue , aux jar- 
diniers de l'Angletenre, de la France et de FAHe- 
magne, une supériorité incontestable. 

Nous n'avons que des notions fort incomplètes sur 
rarboriculture des Chinois, nous savons seulement 
qu'ils ont comme nous le poirier, le pommier, le pê- 
cher, et autres arbres à fruits si communément cul- 
tivés chez nous ; nous savons encore qu'ils possè- 
dent plusieurs espèces aualogues, c'est-à-dire ap- 
partenant aux mêmes genres, et dont quelques-uns 
mtoie sont déjà arrivés en Europe ; mais ce qu'il 
nous importerait surtout de connaître et de nous 
approprier, ce sont les nombreuses variétés d^arbres 
à fruits cultivables en France et les espèees méri- 
dionales encore inconnues à nos ariMrieulteuvs, d«Bt 
l'acclimatation serait possible en Azérie , en Es- 
pagne et même en Italie. Voici une liste abrégée des 
principales espèces ou variétés cultivées dans les 
provinces les plus chaudes de l'empire : 

1 . — Xylopia. — Plusieurs arbres ou arbrisseaux 



de ce gepre produisent de délicieux fruits, coll^^s 
des Aillais sous le nom de CvMcuird'AppUs ; on les 
retrouve dans l'Inde et jusque dans l'Amériquç mé- 
ridionale sous différents noms. 

%. — Jujuhi^fi. — Plusieurs espèces ou variétés 
sont cultivées par les Chinoia ; nous le^ connaissons 

peu. 
Un arbrisseau de la môme famille, le Sageretia 

theœzcmSy est en quelque sorte une succédanée de 

Parbre à thé pour les claies les plus pauvres, qui 

dessèchent ses feuilles et en boivent l'infusion. 

3. — Diospyro^ kaki. — ^ Arbre dont le fniit est mé- 
diocre comme fruit de table, mais qui est fréquem- 
ment usité pour la confection de conserves et eonxme 
astringent. On le cultive avec i^ccès en Provence, 
où ses fruits commencent à se vendre sur Içs in^r- 
chéft. n serait utile de rechercher d^s variétés préfé- 
rable* à eelles que nou^ oultivons. 

4. — Figuiers, ^— Lft Chine cultive unp grai^Jç va- 
riété de figniers dans ses provinces méridionales * 
variéïiés à peipe conni^ei^ deçi EHr9pée#«, qni ne fré- 
quentent qn» les porte* Bien que nous ayons déjà 
d'excellentes figues dans le midi de VEurope et 
même dai^ le Laogue4oc et la Provence , il ne serait 
pas sans intérêt ni utUité d'étudier les espèces chi- 
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noises, et d'importer en Europe celles qui se distifi- 
guent par leur mérite ou par quelques particnlarités 
de leur végétation. Peut-être y trouverait-on des 
races plus robustes, plus rustiques que celles d'Eu- 
rope , moins exposées par conséquent à périr par la 
gelée , comme cela arrive de temps en temps dans le 
midi ^ ainsi que nous l'avons vu durant le rude hiver 
de 1839 , où presque tous les figuiers du Languedoc 
fîirent gelés jusqu'à la souche. 

5. — Vigne. — La vigne est connue à la Chine de- 
puis une haute antiquité , mais elle n'y a pas été l'ob- 
jet des mêmes soins qu'en Europe ou dans TAsie 
occidentale. Les Chinois font peu de vin de raisin; 
ils cultivent la vigne pour en manger le firuit ; et les 
voyageurs s'accordent à nous dire qu'il en existe de 
nombreuses variétés. 

On sait quel intérêt s'attache aujourd'hui à l'étude 
des cépages. C'est surtout depuis la publication du 
traité $ Artipélographie de M. le comte Odart que les 
viticulteurs tournent leurs vues vers l'amélioration 
des races qui » semblerait-il , dégénèrent avec le 
temps, soit par suite du mode de multiplication, 
qui se fait toujours par bouturage ou marcottage, 
soit parce que ces races restent un trop gran" 
nombre de générations sur le même sol. L'étude de 
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notre industrie vinicole fait voir en effet que la plu- 
part de nos meilleurs cépages ont été empruntés à 
l'étranger ; quelques autres ont été dus au hasard y 
sans qu^on sache trop à quoi attribuer leur origine. 
Quoiqu'il en soit, les expérimentateurs se sont mis à 
faire des semis dans Tespoir de créer par cette voie, 
si féconde pour d'autres branches de culture, de 
nouvelleâ races propres à remplacer celles qui ont 
dégénéré ou menacent de disparaître, comme aussi 
d'en trouver qui conviennent mieux à tel climat ou 
à tel sol que celles que Ton y cultive aujourd'hui. 
Nous ne craignons pas d'avancer à priori que 
la Chine offrirait sous ce rapport un grand intérêt. 
On ne peut guère douter qu'avec ses climats exces- 
sif autant que variés, elle n'ait imprimé à la vigne 
des modifications profondes , se traduisant au-de- 
hors par des propriétés diverses qu'il appartient à 
Fagriculteur d'apprécier et d'utiliser. Sans préjuger 
à l'avance les qualités de ces diverses races , on peut 
supposer, presque à coup sûr, que l'industrie chi- 
noise a su en créer ou en découvrir dont l'introduc- 
tion en Europe rendrait des services à notre agri- 
culture, soit en fournissant de bons cépages pour 
la fabrication du vin , soit en nous procurant des 
espèces de table propres à accroître nos richesses 
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viticoles, et peut-être à faire disparaître de nos jar- 
dina beaucoup de variétés médioeres qu'on y con- 
serve seulement faute de mieux* Tous les cultivs^ 
teurs d'espèce fruitières savent combien les vignes 
du n&rA de la France laissent encore à désirer sous 
le rapport de la quantité et d^ produits. 

Q.-^Oranges^ Limons^ Citrona^ etc. — Aucun pays 
du inonde peut-être ne renferme autant d'espèces et 
de variétés cultivées de la belle famiUe des Hespéri- 
dées que la Chine (1). Remarquons cependant qu'on 
ne les cultive guère que jusqu'au 50^ degré de lati- 
tude, qui semblerait correspondre au 45^ pour l'Eu- 
rope occidentale , et eu particulier pour la France. 
Il existe tout^ois un petit nombre d'espèces rusti- 
ques et indigènes qui ^'avancent beaucoup plus loin 
vers le nord, et y bravent impunément des froids ri- 
goureux. Tel est, par ei^mple, l'espèce de petit ci- 
trounicir oonnu sous le nom de Kum-Quaà^ envoyé 
réocBiinent on Europe par M. Fortune, et que l'on 
espère voir s'acclima(f;r en Angleterre. Ce n'est, il 
est vrai , (pi'un arbuste d'ornem^^pt ; mai^ il prouve 
qu'il peut exister dans eette famiU^ <lesi e^èices ré- 

(4 ] Entre autres emprunts déjà fait à la Chine, dans la famille 
des Hespéridées , nous citerons la belle orange mandarine , 
cultivée à Malte et dans d'autres tocaU^s du midi de l'Europe. 
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sij^iites au froid; et peiit-étre, si l'intérieur de la 
Chine avait été mieux observé au point de vue des 
produits du sol , y aurait-on découvert des races d V 
rangers ou de citronniers cultivées bien afhdelà de 
la limite que nous leur avons assignée tout-à-Pheiire. 

Mais laissant ce côté problématique de la ques- 
tion, il n'en demeure pas moins établi que les pro- 
vinces méridionales récoltent des oranges exquises 
et très-variées. Un horticulteur versé dans la con* 
naisisaneede ce genre d'arbres, y trouverait un 
riche i^pertoire ou il pourrait puiser abondamment 
pour toute l'Europe méridionale et pour l'Algérie. 

7. — lÂ^tchi. — Si nous nous çn rapportons aux 
récits des voyageurs et aux téau)ignages des auteui^ 
chinois, les fruits désignés en Chine sous le nom 
de lÀ-'tçhi sont non-seulement les plus estimés dans 
tout l'empire, mais les meilleurs que Ton connaisse ; 
à moins qu'on ne leur doime pour rivaux les ba- 
nanes ou les fruits du mangoustan de Tlnde. 

Il existe jdusieurs espèces de Li-tchi, toutes rap- 
portées par les botanistes les plus modernes au 
genre Nephelium de la famille des Sapindacéesy 
et décrites dans des auteurs plus anciens sous les 
noms de Dimocarpus et d^Euphoria. A cette famille, 
se rattachent également les Pierardia sativa et 
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dulcis qui produisent les fruits connus dans la Ma- 
laisie continentale sous le nom de Rambeh et de 
Ch^mpai ainsi que YHedyoarpfM malaâ/cmvs, dont 
les fruits très-estimés aussi sont appelés Tampui 
dans le même pays. 

Les Chinois distinguent par les noms àsiLi-'tehi et 
de Long-yen^ deux espèces principales qui se subdi- 
visent elles-mêmes en plusieui*s variétés, et aux- 
quelles ils en associent une troisième connue aux 
Indes sous le nom de Rambutan. Ici, comme dans 
tout le reste de leur nomenclature botanique, il 
règne une grande obscurité qu'on n'éclaircira que 
par l'étude des espèces faite sur les lieux ; mais ce 
qui nous intéresse le plus, c'est de savoir jusqu'à quel 
point l'acclimatation de ces espèces, cultivées dans 
les provinces méridionales de la Chine, est possible 
chez nous. Si l'on a présente à l'esprit la comparai- 
son que nous avons faite des climats de Canton et 
d'Alger, on ne pourra guère mettre en doute que les 
lArtchi et les Long-yen ne doivent prospérer en 
Afrique, où l'hiver est remarquablement plus doux 
que sur la côte méridionale de l'empire chinois. La 
même remarque s'applique à l'Andalousie, à la Si- 
cile, et probablement aussi à la pointe la plus avan- 
cée vers le sud de l'Italie. 



8. — Bananiers. — Les services que rend le ba* 
nanier dans les climats chauds sont trop connus p(Hir 

que nous insistions longtemps sur l'utilité de sa cul- 
ture en Algérie. Il nous suffira de rappeler que les 
fruits de certaines ^pèces ont une saveur exquise, 
et que quelques autres, gorgés de fécule comne. la 
ponune de terre, sont préparés en guise de pain par 
les montagnards des Andes. 

Les fibres des feuilles et des tiges sont employées 
dans rinde à confectionner des mousselines d'une 
extrême finesse. Le bananier, comme plante textile 
OU comme pknte. alimentaire» est donc également 
digne d'intérêt, et loiis mên^e que le climat de .noibre 
possession d'Afriqve ou celui de l'Espagne) méri- 
dionale ne suffirait point pour assurer <le bannes 
récoltes de fruits, sa culture préseinterait encoiie das 
avantages réels. 

Nous avons vu qu'en Espagne le bananÂer se 
montre déjàsousle ^9^ (j^^édans les jardins de 
Valence, où ses fruits ne ipûrissentpaiç encore, il çpf 
vrai. A Carthagène,; à Grenade, à Malag?, et daro 
les autres villes siti^iées à la ipême latitude, les fruits, 
quoiijue petits et |arès-sujelfi à couler au xn^onaf nt 
delà floraison, commencent ceppndpnt à mûiîr; la 
plante attein|; des pi^op^ions qui wffir^fent, déj^ 
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socier cette aouvelle culture à celle des ananas qui 
se développent dans des sen*es basses, et ils multi- 
plièrent leurs essais dans ce but. Malheureusenient; 
la plante^ tout en se développant à merveille, se met 
difiScilement à fruits; le temps. qu^elle ^xige pour ar* 
river à ce résultat est trop considérable et par con- 
séquent les frais de chauffage trop élevés pour qu'où 
puisse espérer des bénéfices de sa culture en serre. 
Nous devons dire toutefois qu'il y a deux ou trois 
ans, un horticulteur des environs de Paris annonçait 
avoir obtenu en quatorze mois le développement 
complet et la fructification du bananier de là Chine. 
Nous ignorons s'il a pu renouveler avec «succès la 
même expérience /. mais . nous doutons, que cette 
musacée devienne, sous notre cUmat, l'objet d'une 
exploitation avantageuse, tànti qu'on n'aura -pas im- 
p(H*té> une;. variété plus hâtive et moins rebelle à 
nouer ses fî^uits. - . 

Goiame : on le pense biei^, l'essai <(e la culture 
du banajrper nain a. été fait à Alger. En juillet 1849, 
il,ç(], e;sfLiçlaU^i60 ; pieds au jardin d'acclimatation. 
IliC^t ifidpog^illle, nous écrivait-on, de rien yçir jde 
plus florissant que cette plantation, et cependant 
nous ne pquvons p£|s : obtenir .^e .voir; npuer 'les 
fruits i . ji^ toml^jent invariaMiÇiiie^^ après la ftoraison. 



soit par suite de la fraîcheur des nuits, soit par l'effet 
du brouillard qui s'élève de la mer et que le vent 
promène fréquemment sur le jardin,, soit enfin par 
toute autre cause. Il y aurait encore de, longs essais 
à faire pour tirer de cette plante tout le^paijti qu'on 
serait en droit d'en attendre , mais nous pensons 
qu'on n'obtiendra rien de positif avant d'avoir étu- 
dié attentivement, dans les contrées où elle est in- 
d^ène, les conditions de terrain, d'exposition et. de 
climat qui lui conviennent pour en faire une plante 
réelleinent utile . 

9. — Mangou. — Nous rangerons encore panni les 
productions importantes de la Chine les Mcmgotis 
ou Ma/ngiers {Mcmgifera indica), arbres de la fa- 
mille des Térébinthacées, et qu'il importe de ne pas 
confondre avec les Mcmgoustcms (GarciniaMan- 
go$ta/na)\ qui ne sont peut-être pas cultivés à la 
Chine, Le nom à'Indtoa donné au Mangou par 
les botanistes indique sa patrie primitive , c'est un 
arbre de l'Inde*, mais qui, de ménle que beaucoup 
d'autres, a pu passer dans des régions moins chaudes» 
où, par le secours de l'homme, il brave les intempé- 
ries des saisons. Ses fruits sont aussi estimés dans le 
midi de la Chine que ceux du pécher dans l'Europe 
centrale et tempérée. Plusieurs missionnaires, entre 
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autre» M* Tabbé Voisin » nous ont même assuré que 
leur saTeur était bien supérieure à celle de nos 
meilleures pèches. 

Ind^ndamment de ces firuits, le Mai^au donne 
des produits secondaires qui ne sont pas sans uti- 
lité au point de vue médicinal. Son éeorce, particu- 
lièrement eeUe de la racine, renferme un prindpe 
aromatique et amer, employé avec le plus grand 
succès par les médecins européens de 1 Inde contre 
les maladies qui dépendent du relâchement des mem- 
branes muqueuses , maladies si fréquentes dans les 
climats chauds; les jeunes feuilles sont estimées 
comme pectorales, les vieilles employées comme 
dentifrice ; enfin une résine particulière, qui découle 
de la tige de Tarlire, est, dit^on, un antisiphyli- 
tique éprouvé. 

Nous n'avons pas de documents attestait d^une 
manière positive que le Mangoustan {Garoinia 
mangostcma) soit cultivé en Chine comme le Man- 
gier, qui est presque du même pays; toutefois 
nous aurionti peine à croire que le plus célèbre de 
tous les arbres fruitiers de l'Inde, et pour mieux dire 
du monde entier, n'ait pas été transporté et accli« 
maté dans la Chine , même depuis une haute anti- 
quité. Sans faire ici l'éloge de ces fruits, suffisam- 
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ment oonnus des peiraonnes qui ont kaibité entre 
les tropiques , noua éÉnettoas l'idée 4|ue si le Man- 
gouste ^at acclimaté en Chine depuis longtemps, 
il a dâ s'y fermer des races plus rustîqnes que 
celles qui existent aujourd'hui ùms l'Inde, plus ca- 
pables par conséquent de s'avancer vers le nord. 
Dans tous les cas , r appdocis ce fait capital en ar- 
borieiitture , que le palissage des arbres sur un mur 
tourné au midi produit l'équivalent d'une avaoce 
de sept degrés v^rs le sud , et que nombre d'artnres 
à fruits de l'Inde, des Antilles et de l'Amérique mé- 
ridionale, qui ne i^ssiraient pas en plein air dans 
le midi de l'Ëi^agne ou le nord de l'Algérie^ y fruc- 
tifieraient abondamment s'ils y étaient soumis à la 
taille, et au palissage qu'on applique^ dans le nord 
de la France et en Angleterre à quelques arbres 
fruitiers. C'est à l'aide de ces deuK procédés qu'on 
obtient , presque sous le 49^ degré , les admirables 
pèches de Montreuil , supérieures peut-être pour le 
volume, la beauté et la qualité, à tout ce que produit 
la Perse, patrie primitive du pécher. 

Si nous ne craignions pas de trop nous écarter 
du but de cette publication , nous nous arrêterions 
ici un instant pour essayer de peindre le bel avenir 
réservé à l'horticulture algérienne, dès qu'elle aura 



— 148- 

introduit chez die ces iimoiiibTables races d'arbres 
fruitiers originaires des tropiqaes, et qa'eOe aun 
tronyé dans les cités populeuses de la France , de 
l'Angleterre et de rAllemagne, nn immense dé- 
bouché pour ses {Hroduits. 

Nous nouons étendrons point davantage au su- 
jet de la pomiculture diinoise ; un grand nombre 
d'autres espèces mériteraient assurément d'être si- 
gnalées à l'attention des économistes et des agro* 
nomes ; mais, ne nous étant point proposé d'écrire 
un liyre tedmique, le peu que nous avons réuni dans 
ces quelques pages suffira pour donner un aperçu du 
jardinage chinois, et Cadre comprendre combien l'hor- 
ticulture européenne serait intéressée à ce que 
quelques hommes pratiques allassent obseryer de 
près celle de la Chine, qui leur offrirait à exploiter 
une mine inépuisable d'observations et de ri- 
chesses. 
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IV. 



Plaiiie* Industrielles et ^els de «onstraetleii, 



PfiANTES INDUSTBIELLES. — Â paît quelques es- 
pèces d'une importance capitale pour les arts et 

pour l'industrie chinoise, nous savons fort peu de 
diose des nombreuses plantes industrielles sur les- 
quelles les missionnaires appelaient déjà notre at- 
tention au commencement du siècle dernier. Plu- 
sieurs d'eiftr'elles, telles que l'arbre à cire, l'arbre 
au suif, l'arbre au vernis, etc. , mériteraient peut* 
être qu'on recueiUtt à leur égard des renseigne- 
meiits plus précis que ceux que l'on possède ; mais 
dans l'état actuel des choses, nous devrons nous 
borner à parler des v^étaux qui nous sont le mieux 
connus. 

1. — Mérters et aiUres arbres servant à nourrir 
des vers fleurs. — Le mûrier, base de cette grand 
industrie séricicole créée par les Chinois^ occupe as- 
surément le premier rang parmi leurs plantes in- 
dustrielles ; mais, après les nombreux et intéressants 
Mémoires qu'ont écrit sur le mûrier MM. Robinet 
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et Camille Bauvais; après, surtout, le beau travail 
publié en 4837 par M. Stanislas Julien, sous le titre 
de : Résumé des principaux Traités chinois sur la 
culture des mûriers et l'éducation des vers à soie^ 
ce serait une témérité à nous cT aborder ce sujet. 

Toutefois nous croyons pouvoir constater que si , 
gr&ce aux efforts de ces bonunes spéciaux quF ont 
consacré tous leurs soins au perfectionnement de la 
séricicultiire, cette industrie parait être . arrlyée 
chez nous depuis quelqi^ années à ua point tel , 
que l'on ait désormais peu de chose à edqprujdter aux 
Chinois, c'est surtout par l'étude apf^rofondie de 
leurs méthodes et; de leurs minuti^ses^* pratiques 
que Toii est parvenu à rivaliser avec eux , après être 
siloDjgtemps demeuré en arrièi^ (1). 

L'importance de ce résultat et la manière dont on 

« 

l'a obtenu, nous condinront tout natureUemei^ à 

(4) M. Camille Beauvais pense même que nous sommes loin 
de posséder encore l'habileté des Chinois en matière de sérici- 
culture. Yoici qfuelqùes phrase!s esctraites de sou iulrodnction 
à l'ouvrage traduit par M. Stanislas Julien ; introduction que 
le ministre de l'agriculture et du commerce l'avait chargé, de 
rédiger: 

« < Quelle que soit ropinion des éleveurs et des 

savants qui liront cette publication, je crois qu'elle restera tou- 
jours comme un témoignage de la supériorité des Chinois (tans 
ums les détails pratique» qui embrassent la vie dos "^er^à soie, 
et des résultats surprenants auxquels ils sont parvenus. 
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éTeitter l'attention sur un complément de Vm. séri« 
gène pro{»«me»t (fit, au^el les Gljînois attachent 
iHi grand prix, et qu'ob n'a paa encore suffisamment 
étudié en Europe* 

MouÂ voulons parler de ti^is espaces de veirs dont 
les cocons tont Utilisés en Chine depuis la plus haute 
antiquité, et <pi'on laisse cep^:Klant vivre à l'état! 
sauvage > comme les chenilles ordinaires , sans 
autre soin que celui de conserver les œufs et de 
déposer Îe6 jaunes larves sur les arbres qui doivent 
les nourrir. 

Ces vers sont fort dBSfei&cts de l'eis^ce domes- 
tique; ils en d^reotpar la forme, les couleurs et 
les proportions^ aussi bnm que par les habitude «t 
les produits. C'est au Père dlnearvilloi missibnna&e 
jésvile, et habile observateur, que nous en devons 
la prenî^e' ooniiaîSsanefd^ Sa note à ce sujets prn« 
bliée dans la coUeetion à» mémoires des nnsmi]^ 
naires de Pé-kii|g^ date de l'aiméë 1777^ époque 
où la séôcieidtuf e eemmençiût à peine à se fafae 
jour en Europe, et où l'on ne pouvak dxhinw par 

* 

« J'ajouterai un dernier fait pour don- 

néi* en peu âe ihotâ ùnë iâëô de là supériorité incontestable 
deâ BAétiiodes des Gbinoia 9ur celtes des Ëuropéena C'est qu't'fo • 
perdent à peine un ver à soie sur cent, tandis que chez nous 
la fndrtatiié dépasse de beàtièoup cinauanle pour cent* » 
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conséquent qu'une médioore attention à cette décou-^ 
verte ; mais depuis que l'éducation des vers à soie est 
devenue chez nous une grande industrie , les agro^ 
nomes, les savants se sont préoccupés de ces hou* 
velles races, et , lors de la dernière ambassade, en- 
voyée en Chiné sous la direction de M . de Lagrenée^ 
il fut recommandé d'une manière toute particulière 
aux membres de la commission scientifique de 
prendre à ce sujet de nouveaux renseignements, et 
de faire parvenir en France des graines de' ces vers 
avec les plantes nécessaires à leur alimentation. 

La comn^ion aura sans, doute été dans Timpos- 
sibilité de se procurer des races qui ne se rencontrefnt 
point au voisinage de la cdte, car nous ne sommes 
guère plus avancés aujourd'hui à l'égard des vers 
sauvages que nous ne l'étions au temps du P. d'In- 
carville; c'est à peine si l'on sait à quel genre ap- 
partiennent ces trois espèces dans la femille des 
lépidoptères, et il règne encore plus d'obscurité sur 
la détermination des espèces végétales qui servent h 
leur nourriture. ' ' / 

Nous n'entreprendrons pas de rapporter ici tout 
au long le mémoire du P. d'Incarville. Il occuperait 
trop de place, et d'ailleurs on pourra le Hre dans la 
collection des mémoires que nous citions plus 
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haut (4), ou dans le livre de M. Stanislas Julien, ^i 
en reproduit la partie la plus intéressante; nous 
croyons cependant que ceux de nos lecteurs qui 
n'auraient point ces deux ouvrages sous Jes yeux, 
nous sauront gré d'en extraire qu^quQs passages 
pour leur donner une idée des vers sauvages, et leur 
faire pressentir les avantages à r@Ui*er de leur im* 
portation en France. Nous y joindrons les nouveaux 
documents fournis tout récemment par un missioa- 
naire du Puy en Velay , qui habitait la Chine depuis 
douze ansj et qui avait «étudié avec un grand soin 
Tune des trois espèces décrites par le P. d'lncarville« 

Commençons par donner quelques fragments de 
Fanalyse de ce dernier mémoire, teUe qiie nous la. 
trouvons dans la collection mentionnée plus haut. 

< On compte^ dit le P. d'Incarville, trois espèces 
de yei% à soie sauvages, savoir ceux de Fagoara ou 
poivrier de la Chine, ceux dO frêne et ceux de 
chêne. Avant d'entrer daos.au^ua détail, j^ QSt.ii^^ 
sentiel de bien faire. connaître ces trois arbres. » 

c Nous avons appelé fugura le porvrier de la 

Chine, d'après le P. d'Incarville, ajoutent les édî- 

/ • 

teurs du mémoire de ce savant jésuite « U parait ep 
effet lui ressembler, mais nous doutons que ce soit la 

[S] Mém, des Missionnaires de PéKing, tome II, page 575. 
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môme espèce (1); Gomme cet arbre est d'une ofil' 
ttire aidée et trè8^c<»àmuii dans la ptovinoe de 
ÛdDtôn , où abordelit nos vaisseaux /il serait faeîte 
d^en porter quelques pieds en France ; outre que les 
graines et surtout leurs looques peuvent tenir lieu 
de poivre 9 ce qui serait unolqet important pour le 
royaume , les vers à soie de oet aii)re sont ceux qui 
donnent la plus belle soie et en plus grande quan- 
tité. Sur la manière dont M. Duhaaiel^ cet iUostre 
zélateur du bien . puUic , a parlé du Pag^ra , il 
nous paraîtrait fort douteux que celui de Chine 
pût réussir dans le& .provinces 8eptentrif>nales du 
royaume; mais nous sommes persuadés .qu!ir réussi- 
rait très-bien dans la Pmv^neè^ en Languedeo- et 
danà: le RiHissillon (2). 

• '• • • • * • • ••• • •*• •• è.» t p • è •<•,'•• 

« On cfetingue on Ghin6 deux espèoe» de frêne, 
savoir le Tohéou-» toheun: et le Biang-tehun, JLe 
Tûkétm ichun est le même que le ndtre , et é'est ce^ 



* I < 



' (1 ) Bélod IdutOd fes lirob^MUléd» cQ ^ïv^ietwii tm Ximr^aiy- 
iun\{Fagara de Lamarck) ; 4anç la plupitpt des régions chaudes 
où ces plantes sont indigènes, on leur donné le nom de Poi- 
vfl&rsyh'ten (|a'eU6^diff$rëttlef9B0ntiêUenneidt âêtstY^aiês Pipé- 
raqéefe qui fournissent le poivre du commeroe» , 

(2) Nous pouvons ajouter aujourd'hui que l'Algérie offrirait 
de toutes manières infiniment plus de chances de succès. 
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lui sur lequel on oouirh les vers à soie sauvages. Le 
Hiang^tchun pai fort différent du premier par sa 
fleur, sa graine et surtout son odeur, comme on le 
verra dans la notice que nous en envoyons. Nos mo- 
dernes se sept peut*6tre trop pressés de se moquer de 
ce que Plme le naturaliste a dit du frêne (1); nous 
ne serions pas surpris que le Hiang-tdiun le justifiât 
complètement. Le compas de l'Europe n'est pas en- 
core assez grand pour mesurer rumvers. Que de 
mondes jdans le monde des plantes et des arbres! 
Celui de Chine, qui est inmiense^ ne sera peut-être 
pas connu en Occident de bien des siècles. 

< Le chêne doitt on Okourrit un^ espèee de v.ei«s 
sauvages est , si nous ne nous trompons , eelui que 
nos botanistes nomment Queraiig orientaliê CasUt-, 
neœ folio 5 glande recùnditâ in oap$ulà ora^sd et 

fqua/merosà. 

• Les vers à soie sauvages du fagara et du frêne 

senties mêmes et s'élèvent de la même façon. Ceux 
de chêne sont différents et demandent à être gou- 
vernés un peu différemment. 



(4) Pline raconte dans son Histoire naturelle^ que les habi- 
tants de rtle de Gos filaient la soie des chenilles du Terébinthe, 
du Ckêne et du Cyprès, pour enr fabriquer des étoflFes, regardées 
Comme très-précieuses, à une époque où le ver à soie de la 
Chine n'était pas encore connu en Europe. 
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« La grande et essentielle difEérence entre les vers 
à soie du mûrier et tes vers à soie sauvs^es, c'6st que 
le créateur s'est plu à donn^ à ces derniers un^génie 
de liberté et d'indépendance absolument indompta- 
ble ; le flegme , le sangfroid et l'industrie chinoise y 
ont écl^oué : il serait donc inutile de voukir risqiter 
de nouvelles tentatives. » 

t Le papillon de ces vers sauvages , dit le père 
d'Incarville , est à ailes vitrées, de la cinquième 
classe des Phalènes, selon le système de M. de 
Réaumur. Il porte ses ailes parallèles au plan de sa 
position, et laisse son corps entièrement à décou- 
vert ; il ne les a guère plus étendues quand il vole 
que lorsqu'il est posé. Ce papillon a à . peine ses 
ailes séchées qu'il cherche à en faire usage et à 
s'enfuir. > 

« La nature apprend à ces petits vei* à gagner vite 
les feuilles de l'arbre qui doit les nourrir, et à s'y 
réunir dans le même canton sur différentes feuilles , 
comme pour y faire corps et effrayer leurs ennemis 
par leur nombre. Ils ont même l'attention de se loger 
sous l'envers des feuilles , où ils se tiennent accro- 
chés à merveille, et où il est plus difficile de venir les 
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attaquer. Â peine se <sont-ik séchés et accoutumés à 
TimpressioD de Tair, qu'ils se mettent à manger de 
bon appétit et attaquent les feuilles du fagara ou du 
frêne par les . bords , les entament et les broutent 
sans presque se reposer, c Le premier jour, préci- 
sément, que j'avais porté mes vers nouveau-nés 
sur Tarbre, dit le père dlncarville , il survint tout- 
à-coup une grande pluie qui me donna beaucoup 
4'inquiétude pour leur vie. Je crus que c'en était 
fait d'eux 9 et qu'aucun n'aurait résisté aux tor- 
rents d'eau qui étaient tombés. Dès que l'orage fut 
passé, j'allai voir si j'en trouverais encore quelqu'un. 
Je les trouvai qui mangeaient de grand appétit et 
avaient déjà sensiblement grossi. » 

«Les quatre mues étant passées, et elles s'opèrent, 
eomnie nous l'avons dit , de quatre jours en quatre 
Jours, le ver à soie sauvage a presque toute sa crue ; 
il est plus gros du double au moins que les vers à 
soie du mûrier. C'est une dienille de la preoiière 
classe, selon le système de M. de Réaumur, elle 
est d'uii vert mêlé de blanc, imparfaitement rase , 
à six tubercules * sur chaque anneau. Les poils 
de ces tubercules sont chargés d'une espèce de 
poudre blanche. Après le dix-huitième jour ou le 
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(fix-neurième , les vers à aoie sauvages perdent 
tout appétit et passent secoesBivement d'tiDe morne 
apathie , ou d^un engourdissenient, à des inqirié- 
tndes et une agitation très-vives. Ik courent çà 
et là, comme s'ils icraignaient de se méprendre 
dans le cboix ipi'iki v^ont Ëaire d'une fenille et d'im 
endroit pour filer leur cooon et préparer leur résor- 
rection de Tannée suivante* C'est ordinairement 
entre le dix-neuvième et le vingtième jour depuis 
leur naissance qu'ils commencent ce grand ouvrage. 
Soit pour avoir de ^loi arrêter les premiers ffls du 
tombeau qu'il va se bâtir , soit pom* en augmenter 
l'épaissetir et la solidité , il recoquille une feuille en 
gondole et s'enferme dedans , sous la trame, de la 
soie qu'il file , ' dont il finit par former un oocon de 
h grosseur d'un œuf de poule et presque aussi dur. 
Ce cocon a Tune de ses extrémités ouverte en forme 
d'entonnoir renversé ; c'est un passage préparé pour 
le papillon qui doit en sortir. Avec le secours de la 
liqueur dont il est mouillé , et qu'il dirige vers cet 
endroit, les flls humectés cèdent à ses efforts, et il 
peiH^e sa prison lorsque le temps en est venu. 

4 En rassemblant tout ce que nous venons de dire, 
il est évident que les vers à soie sauvages sont plus 
aisés à élever, à bien des égatnis , que les vers à soie 



de mûrier, et mériteraient peiit-âtre d'attWp Tatte^ 
tion du mfaiîstère publie , à qiH seul il eonyiaat de 
décider s*il serait utile au royaume de fNPOtmrer une 
nouvelle espèee de soie à odle& de nos fsfoyimm OU 
des essais faits avec soin auraient prouvé qp'o» 
peut réussir à les élever. Tout ee quil nous convient 
d'ajouter k ee que nous eu avons dit, e'est que èea vers 
sont une source de richesses pour la Chine elle-même, 
quoiqu'on y recueille chaque année unesiprodigîeiise 
quantité de soie de vers de nitoier , qu'au dire d^uu 
écrivain moderne, on pourrait en faire des mon- 
tagnes, n est vrai que la soie des vers sauvages n'est 
pas comparable à l'autre , et ne prend jamais solide*- 
ment aucune teinture ; mais, l"" elle coûte moins de 
soins, oji plutôt n'en coAte presque aucun dans les 
endroits où le cHmat est fiivorable aux vers sau- 
vages ^ parce que tout ce qu'on risque en les né- 
gligeant , c'est d'avoir une récolte moins ahondante; 
encore est-on mattre de l'avoir plus grande en muU 
tipliant le nombre des arbres qu'on destine anx 
vers ; ^ comme on ne dévide pas les cocons des vers 
sauvages , mais qu'on les file, ils dépensent moins de 
temps et de main-d'œuvre ; 5* la soie qu'ils donnent 
est d'un beau gris de lin , dure le double de l'autre, 
au moins, et ne se tache pas aussi facilement ; les 
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taches même d'hufle ou de graisse ne s'y étendent 
pas^ et s^ef&oent très-aisément : les étoffes qu'on en 
fait se lavent comme le linge ; 4" la soie des vers 
sauvages , nourris sur des fagaras , est si belle dans 
certains endroits, que les étoffes qu'ion en fait dispu- 
tent de prix avec les plus belles soieries» quoiqu'elles 
soient unies et de simples droguets» Quand nous avons 
dit que cette soie ne.se dévide .point et ne prend 
point la teinture , c'est un fait que nous racontons. 
L'industrie européenne, aidée et éclairée par les 
élans du génie français, viendrait peut-être à bout de 
dévider les cocons des vers à soie sauvages et d*en 
teindre la soie(l). » 

Gonime nous donnerons un peu plus loin la note 
de M. Julien Bertrand sur les vers-à-soie sauvages 
du chêne, nous omettrons ici, pour abréger cette 
digression, ce que te Père d'Incarville dit de leurs 
habitudes, et de la manière de les élever. Nous rap- 
pellerons seulement que, d'après ce missionnaire , 
leur soie est moins estimée que celle des vera de fa: 
gara et de frêne. C'est avec celle des vers du fagara 

qu'on fait l'étoffe nommée par les Chinois Siao-kien, 

• ♦ 

j: 

(4) En eflFet, depuis le temps où le Père d'Incarville écrivait 
son mémoire, Tart de la teinture, perfectionné par les décou- 
vertes modernes de la chimie, est en quelque sorte renouvelé. 



qui est très-belle, très-fine, tf un user admirable, et 
par cela même fort chère. On confectionne le Siao- 
bien avec la soie des vers du fresne, et le Tor-kien 
avec celle des chenilles du chêne. Si nos marchands, 
ajoute le missionnaire, voulaient acheter à Canton 
ces trois espèces de droguet, il faudrait qu'ils s'a- 
dressassent à un homme affîdé, car on fait des dro- 
guets de filoselle, et il est facile d^en imposer à un 
étrajiger. n 

Nous extrayons des Annales forestières (1) la 
note suivante que M. Julien Bertrand, missionnaire 
apostolique en Chine où il habite depuis plus de 
quinze ans, adressait, il y a quelques années, à Tun 
de ses confrères. Cette lettre donne des détails fort 
curieux sur l'espèce 'de vers sauvages du chêne 
mentionnée déjà par le Père d'Incarville, dont le 
Mémoire sur le même sujet semble lui être inconnu. 
M. Julien Bertrand nomme ces chenilles vers quer- 
cienSf du nom de l'arbre sur lequel elles vivent II 
est à regretter qu'il se soit borné à nous envoyer 
ses observations, excellentes d'ailleurs, sans y joindre 
des échantillons de l'arbre et de ses fruits, afin de 
nous le faire exactement connaître ; c'eut été d'au- 



(4) Annales fartstièreêf t. II, 4843, p. 644. 

41 
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tant plus utile que les espèces du genre Chine sont 
très-noDobreuses et très-^fficiles à déterminer. 

ThoDg-kiD-fou, 19 jniOet 1842. 

<c Je crois vous avoir dit, il y a quelques années, 
qu'il se trouve ici une espèce de vers-à-soie sauvages 
qui se nourrissent de la feuille de chêne, vers aux- 
quels le gouvernement français semble attacher un 
grand intérêt. Je pense que vous serez bien aise 
d'en avoir une notion. Je regrette de n'être pas un 
peu naturaliste pour vous parler dignement d'une 
matière si importante . 

c Ces vers se trouvent dans les départements les 
plus montagneux du Roui-tchéou et aussi dans quel- 
ques départements du Sse-tchouen , tels que Ki-kiang, 
San-Tchouen et Pa-hicn; quoiqu'on les transporte et 
les élève avec avantage dans divers lieux, on peut 
dire cependant que leur patrie favorite est dans le 
Koui-tchéou, sur les plus hautes montagnes^ où l'air 
est plus pur et plus frais que partout ailleurs. Vous 
serez étonné sans doute que ces vers se développent 
avec plus de succès sur les montagnes que dans la 
plaine, où le climat est plus doui^, vu que les vers du 
mûrier réussissent mieux dans les pays chauds que 
dans les pays froids. M. Hébert, délégué de Erance 
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en Chine , na'en a témoigné sa surpriae. Cela est 
vrai pourtant, et confirmé par la longue expérienoe 
des Chinois, et en même temps par les produits de 
ces vers, qui sont plus abondants sur les hautes mon- 
tagnes qu'ailleurs, car, sur les hautes montagnes, 
on fait deux récoltes de soie par an, tandis que, 
dans les endroits bas, on n'en fait qu'une, bien infé- 
rieure à la première qui a lieu dans les régions éle- 
vées. C'est une preuve évidente qu^il faut aux 
vers quereiens une température plutôt froide que 
chaude. 

«L'éducation des vers quereiens est tout à fait dif- 
férante de celles des vers mûristes. Les vers quer- 
eiens sont élevés stur les arbres, non dans les mai- 
sons. Dès qir'ils sont nés, on le» porte à la montagne, 
et on les met sur les arbres. Si on voulait les élever 
à la maison, en leur distribuant des feuilles de chêne, 
eomine on distr3)U6 des feuilles de mûrier aux vers 
mAristes, ils ne mangeraient pas et mourraient de 
suite ; ils veulent manger sur Farfaee et- se chofeir 
^jtL^mimm les feuilles selon leop goût. Les ehênes 
sor lesqoete on élève les vers quercien» ne reipnè- 
wnt aucune culture particulière ; ils sont ct^ns leur 
étaft naturel* Avant d'aller plus loin , je dois vous 
farire 'm quelques observations sur les chênes. En 
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âupérièuf^e à 6elle que douuerait Une pareil)^ pro- 
portion dtt iheifleur lin. Ces fifbréd étaient d'une fi- 
nesse telle, tfue noUs atone pu en fkirë facilement 
filer sur un rouet à marchepied , et d'après une éya- 
luation approchée, 42 poignées, qui ont suffi pour 
fabriquer 1 m. 80 de toile , de la valeur de 1 fr. 50. 

c La ténacité dé ces fibres noul^ a permis d'en 
faire filer sur une largeur de 55 mètres, sans pelo- 
tonner. Un fil ténu de 9,300 mètres nous a été fourni 
par 500 grammes de filai^e . Nous avons obtenu de 
la même quantité une corde torse de 5,000 mètres. 
On arriverait probablement à une pkrs grande fi- 
nesse si on parvenait à débarrasser les fibreè de la 
sUbi^tàncé résineuse qui semble y adhérei^. 

4t Afin de comparer la forte de cei3 fibres atec 
celles du chanvre , nous avons fait fabriquer du fil 
léger polir filets de harengs (deux fils) ;' mais Tou- 
vrier, à cause de la finesse de la matière , a filé beau- 
coup trop légèrement , de sorte que les 432 ttétres 
auraient à peine pesé 1 kil. 50 aii lieu de 2 kil. 50, 
comme il autàît fallu. La force moyenne' de ce flh 
calculée par analogie avec ce dernier poids , ntfus a 
prouvé qu'à rétat sec il se romprait sous tra poids de 
21 kilogr., et mouillé, par un peu plus de 25 kilogr. 
Ainsi , le fil de Ramie , lorsqu'il est sec , égalerait en 
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tenaoilé le meSleur chanvre, et le fiiirpâsseràit sll 
était motiilié; enfin sa pasBani^ d'extendoii dé* 
passé de SO pcKir 100 d^le du meilleur lin. Lé il 
enq>)oyé dans nos expérienees était trop tordu ; dSs 
essms ultérieurs coildnironi ^ ncnls q'en doutons pas , 
à des résultats plus satisfalsazits encore* Nous âevoils 
ajouter ^né les cordes se nouent feèilementt ce qui 
noua pimnèl; d'e^^er qile les toiles fabriquées avec 
le Ramie oUriront tous les aTantages de odlës qu'on 
obtient du chanvre ou du lin. 

> Attendu que les filaments du Raittie^ cônvéna- 
JUement préparés , nous ont p^ru surpasser ôôuk 
. du- lin. en beauté y.et^surtout en blancheur et en té- 
nacité , nous croyons-que ^tte plante textile ^ ap- 
portée sur les maiishés d'Eliropè en quantité no- 
taMe , trouveirait ud faeile écouleiiient an prix* de 
60 à 80 centini6s le demitfcâQgranune {psiiL du meif- 
leur Ko), et qu'il résultertat de celte importation 
un6 nouvelle et ia4>ortante bràsiche* de ecNHinerGe 
pofir la mère-pat|iie, ainsi qtie pour nos possasaioBs 
des Indea*OrientaleSi » >t .. 

5. Bcnnbou^'^^^^om n'hésitons pas à regarder l'in- 
troduction du Skmbou tte la Ohinedans le midi de 
l'Europe, et surtout en Algérie , comme une des ac- 
quisitions les plus impc^rtantes au point de vue 
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agricole. Ce gigantesque roseau , dont la croissance 
eçt si rapide, peut,- jusqu'à un certainpoint, pempla- 
cer le bois , si rare , si coûteux et pourtant si indis* 
pensable aux besoins de la colonisation naissante 
dans notre conquête africaine. Indépenâanunent de 
l'emploi qu'on en peut faire pour la construction 
des maisons , il se plie à mille usages domestiques, 
dont un correspondant du Gardeners^ Chroniole 
donnait au commencement de cette année une cu- 
rieuse énumération (1). 

Les Chinois se servent du bambou pour faire les 
coiffures de leurs soldats, des boudîers , des para- 
sols, des semelles de soulier, dés solives, des écha&u- 
dages'de maisons en construction, des paniers, des 
cordages, du papier, des manches de plumes , des 
balais, des chaises, des éventails, des baguettes pour 
les treillis et autres opérations de jardinage. Avec 
les copeaux minces et élastiques que l'on enlève de 
leurs tiges, on fait des matelas et des coussins, 
comme avec les feuilles desséchées et préparées 
une sorte d'étoffe grossière, excellente pour mettre 
à Tablai de la pluie, et que l'on nomme dans le pays 
To^j c'est-à-dire : habit de feuilles. 

(4) Gardeners' Chromcle, 2 février 4850, p. 70. 
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Le bambou est encore employé aux usages de la 
pèche et de la marine : il sert à faire des voiles, des 
couvertures de bateaux , des lignes , des paniers à 
mettre le poisson, des bouées et des flottants à l'usage 
des pécheurs, des catimaros ou radeaux insubmersi- 
bles aussi légers que solides. Cest surtout en 
agriculture qu'on lui trouve des emplois nom^^ 
breux : ses longues tiges fîstuleuses sont des 
tuyaux tout faits qui servent à conduire l'eau sur 
les terres ou dans l'intérieur des maisons. Ces 
mêmes tiges, iDOupées au-dessous du nœud, four- 
nissent autant de seaux qui entrent, sans plus de 
préparation, dans la construction des norias et 
autres appareils hydrauliques si multipliés en Chine, 
Les charrues, les herses, et presque tous les outils 
agricoles se construisent en bambou. Les racines 
noueuses et dm*es de la plante, recherchées par les 
sculpteurs, se changent entre leurs mains en orne- 
ments d'une grande originalité ; les tiges elles-mêmes, 
quoique se prêtant moins à ce genre de travail, se 
couvrent encore de sculptures pittoresques, et se 
débitent en vases de toutes formes , en encensoirs 
pour les pagodes, en boites, etc. Les jeunes bambous, 
semblables à d'énormes asperges , constituent l'un 
des meilleurs légumes du Céleste-Empire ; on en fait 
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toile très-fralehe. Je crois qu'en France on tirerait 
un très-grand parti de cette soie. Ce n'est donc pas 
sans raison que le gouvernement français attache 
un grand prix à l'acquisition de cette race de vers- 
à-soie, et désire ardemment pouvoir la transporter 

en France. » 

Cette lettre intéressante nous dispense de tout 
commentaire sur l'importance de l'introduction des 
vers querciens dans notre pays. On conçoit tout 
d'abord le parti que l'on pourrait tirer de ces 
taillis de chênes qui couvrent tant de milliers d'hec- 
tares, et dont les feuilles sont complètement per- 
dues pour l'industrie agricole. Il nous semble pro- 
ba)>le que ces vers vivraient sur quelques-uns 
de nos chênes indigènes, car on sait que tous les 
arbres de ce genre contiennent à peu de chose près 
les mêmes principes immédiats , et il semble même 
que l'analogie du chêne de la Chine dont il est fait 
mention dans cette lettre avec ceux qui croissent 
en Fr^ce, soit fort grande, puisque le missionnaire 
le confond avec un de ceux qu'il a observés dans 
son pays. 

L'importation des vers querciens , soit à l'état 
d'cpufs, soit à l'état de chrysalide, ne saurait présen- 
ter de difficulté sérieuse, maintenant que le service 
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des bateaux à vapeur permet de venir de Chine en 
cinquante-deux jours; mais il ne suifirait point d'im- 
porter en France le ver et la plante qui le nourrit ^ 

il faudrait y importer en même temps les procédés 
de dévidage employés en Chine. Malgré tout le génie 
de nos industriels, ce point peut offrir des difficultés, 
et, avec l'impatience française, il n'en faut quelque- 
fois pas d'avantage pour rebuter les expérimenta- 
teurs. C'est ainsi qu'on a , plusieurs fois, essayé de 
tirer parti des volumineux cocons de la chenille du 
grand Paon de nuit ( Bombyœ pavonia major ) et 
qu'on a toujours échoué, faute de pouvoir débaras- 
ser les fils du cocon de la matière gommeuse qui les 
tient agglutinés. Une difficulté du même genre n'au- 
rait qu'à se présenter avec les cocons des vers du 
chêne, et ce serait assez pour arrêter les expé- 
riences ; on voit donc qu'on s'exposerait à bien des 
mécomptes si l'on n'était pas au courant des mé- 
thodes employées par les Chinois. 

Quoiqu'il en soit, nous n'en persistons pas moins 
à croire que l'introduction en Europe de ces trois 
nouvelles espèces de vers serait d'une utilité incon- 
testable, peut-être d'une importance majeure pour 
la prospérité de certaines classes de la population 
et de certaines régions jusqu'ici peu productives. 
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2. — Cotonniers. — ^Oii s'étonnera peut-être que 
nous indiquions les cotonniers comme des plantes di- 
gnes de fixer Tattention du voyageur en Chine, quand 
nos colonies, l'Egypte, Tlnde, et surtout F Amérique, 
nous envoient de si prodigieuses quantités de cotons. 
Mais nous devrons répéter ici ce que nous avons déjà 
dit en pariant des autres espèces végétales, que sou- 
vent la découverte d'une variété nouvelle plus pro- 
ductive, plus robuste, ou d'une qualité supérieure, 
suffit pour créer une industrie là où elle n'existait 
pas, comme à la modifier utilement dans les Heux 
où elle existait depuis longtemps. N'oublions pas 
d'ailleurs que l'Algérie est appelée à nous fournir des 
produits pour lesquels nous sommes aujourd'hui tri- 
butaires de l'étranger, et que le coton, d'une im- 
portance commerciale si considérable aujourd'hui, 
est assurément de ce nombre. Sans doute la popu- 
lation agricole est encore trop faible en Algérie, les 
petits bras y sont encore trop peu nombreux , et 
par suite la main d'œuvre trop chère , pour que 
l'on songe dès à présent à y spéculer sur la produc- 
tion du coton. Mais il ne faudrait pas toujours comp- 
ter sur l'Amérique pour alimenter nos filatures et 
nos fabriques. L'Amérique comprend qu elle aurait 
double bénéfice si , au lieu d'envoyer en Europe 
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ses cotons bruts, elle les y envoyait convertis en 
étoffes, et déjà la proposition de faire entrer les 
États-Unis dans cette voie nouvelle pour eux a été 
faite à l'une des dernières séances du congrès. Cet 
événement s'accomplira quelque jour, et ce qui ne 
saurait manquer de s'accomplir aussi, c'est l'aboli- 
tion de l'esclavage dans les États du sud de l'Union, 
c'est-à-dire la ruine de la production cotonnière 
dans l'Amérique du nord et l'augmentation immé- 
diate des prix de cette denrée sur tous les marchés. 
Alors, le tour de notre colonie africaine pourra ve- 
nir; elle alimentera nos fabriques elle-même, et 
nous débarrassera du lourd tribut que, sans cela^ 
nous nous verrions obligés de payer aux colonies 
anglaises. Peut-être serions-nous obligés d'aller nous 
approvisionner jusque dans l'Inde, où, par les soins 
du gouvernement anglais, la culture du cotonnier 
atteint déjà un haut degré de prospérité* 

3. — Chanvre de Chine. — Nous ne citons ici 
que pour mémoire cette plante qui mérite à tous 
égards d'être étudiée, et sur laquelle on sait peu de 
chose. Les Chinois appellent Ma Jjjfi^ ^ le chanvre 
proprement dit, mais cette expression devient chez 
eux le nom générique d'un nombre considérable 
de plantes textiles, de même que nous avons vu 
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la déDominaliou Teou ^ comprendre la plupart 
des légumes secs. En ayril 1846 , le Muséum a 
reçu de la C3iine des graines de deux espèces de Ma 
ou plantes textiles. L'une de ces plantes , adressée 
sous le nom de Têing-ma^ n'a pas germé : d'après la 
structure des graines , eUe a paru appartenir au 
genre Corchorus. L'autre au contraire a parfeite- 
ment réussi et a produit un chanvre (Cannabis) 
dont les tiges atteignaient à la fin de novembre la 
hauteur de trois à quatre mètres. Partout où on l'a 
cultivée, on a remarqué que ses feuilles sont plus 
longues et plus étroites que celles du chanvre 
d'Europe. 

Le chanvre du Piémont s'élève également à 
une grande hauteur, mais ses tiges, très-grosses, 
produisent une filasse inférieure à celle du chanvre 
de Chine, dont les tiges, eu égard à leur hauteur, 
sont assez grêles, et doivent par conséquent produire 
des fibres plus délicates. La maturation des graines 
n'a eu lieu qu'en novembre ; celles qu'on a recueil- 
lies étaient du reste parfaitement conformées et ont 
bien levé l'année suivante. C'est une expérience qui 
demande à être continuée. 

4. — Orties textiles (J/rtica nivea. — Urtica uti- 
lis). — Il y a plus de deux siècles, la Hollande intro- 
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duisait déjà en Europe, tantôt à Tétat brut, tantôt 
confectionnées en étoffes, les fibres de deuic plantes 
textiles de la Chine et de l'Inde. Le peu d'avance- 
ment de la science à cette époque ne permettait pas 
encore aux botanistes de déterminer d^une manière 
rigoureuse la nature de ces plantes, mais on soup- 
çonnait déjà qu'elles étaient analogues à nos orties. 
Ce n'est que sur la fin du dix-huitième siècle et au 
conunencement de celui-ci , que les savantes re- 
cherches des botanistes qui ont visité llnde et la 
Chine nous ont appris qu'effectivement ces plantes 
appartenaient au genre Urtica. Dans ces dernières 
années seulement on s'est assuré que ces fibres sont 
dues à deux espèces distinctes, très-voisines , il est 
vrai, par leurs caractères. botaniques, mais essen- 
tiellement différentes au point de vue de la qualité 
des produits (1). Nous possédons à cet égard quel- 
ques renseignements tout récents, qui trouveront 
naturellement leur place ici, et que sans doute on ne 
lira pas sans intérêt. 

Dans le courant de l'année 1844, le Muséum a 
reçu de M. Leclaneher, chirui^en à bord de la Fa» 

(\ ) M. Stanislas Julien a présenté à Facadémie des soienoes, au 
sujet de XUrlica ntvea, un intéressant mémoire dont il avait 
extrait tes documents de TEncyclopédie chinoise. 
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mais à défeut de ee fait décisif, il est des pràsomp* 
tions assez conduames , qui permettent de regar- 
der comnie possible l'introduction du thé dans 
b culture européenne. Pour les apprécier, il est 
nécessaire de rappeler ce que nous avons dU plus 
haut du climat de la Chine comparativement à celui 
de nos contrées occidentales, car chez nous le suc* 
ces est entièrement une affaire de dimat, si l'on 
met de côté pour un moment la manipulation elle- 
même des feuilles du thé, opération importante siins 
doute^ mais opération purement industrielle et pro- 
visoirement hors de cause. 

Nous ne sommes point d'ailleurs les premiers à 
recommander en Europe la culture de l'arbre à 
thé Depuis le succès complet des expérielices en- 
treprises au Brésil, nos hommes d'Ëtat ont voulu i 
leur tour doter la France de cette nouvelle branche 
d'exploitation agricole, et ils ont Mi dans ce but 
de louables efiforts. Il y a quelques années, le docteur 
Guillemin , aide-naturaliste au Muséum, fut envoyé 
par le gouverment au Brésil, avec la mission d'en 
rapporter l'arbire à thé, et d'étudier les procédés 
de £gd)rication importés dans ce pays par des ou- 
vriers chinois que le .gouvernement brésilien avait 
fait venir en même temps que les plants.^ C'est une 



justice à rendre à la mémoire de l'infortuné Giiffie-^ 
min, qu'une mort pi^ématurée a enlevé à la science : 
il s'acquitta en conscîende de la -mission qui lui 
ayait été confiée, et rapporta une grande quan- 
tité de plants et de graines de Farbre à thé; màU 
heureusement ce fiit là- tout le résultat de cette 
coûteuse expédition, et malgré Pengoûment qui 
accueillit la plante chinoise à son arrivée en 
France, c*est à peine s'il existe encore au jardin 
d'Angers quelques-uns des sujets rapportés pâi* 
Guillemin. • ' i . . •. 

C'est Hen là, au reste , notre caractère natiouah 
eoâiousiasme irréflédii pour tout ce qui est no^ 
veaiu, BosÔB nulle .persévérance lorsqu^ilfaut nous 
Uvirer à des ekpérimefntatioAsaiâ^ peu longuet ;> boas 
i\ous rébtitèM aux moindres^ diflâtiéttiâs, eb noifs 
abandcoinotts une teuvre commencée âfvecîtaiilaiit 
de 'légèreté ({ue iioùs-«& avons mis. à é'entrd- 
pn^ndre. - •• '• • ' -, »' i* '*•'• ' ••»:•'.: - • v 

QuèU<^^ifféi^eiice'isiveG !âos voisinii ^d'Aidgktei^re ! 
Ta^^ quë> notfs fortoieii» 4és plus tièàiH^ijpk^^ 
à {ii'opos de' thé framçals,i oirinme on* d»àit ïadoffs, 
eux, sauf bruit, sans tthéiiries'i en; Mftàiént.:d'im- 
liienses plantàlii3m, don pas il est vrai àAmAm 
vertes^ M^faiiriDdes^Tairiésl de lau< 
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grandes 9 et dont le gouvernement hollandais se 
préoccupait beaucoup en 1844, en cherchant à pro- 
pager dans ses possessions de Tarchipel indien la cul- 
ture d'une plante dont la filasse devait être employée 
à la confection des voiles, des cordages, des filets, etc. 

Cette espèce, qui porte à Java le nom de Ramier 
atteint jusqu'à 1";50 de hauteur; ses feuilles minces, 
portées sur de longs pétioles , rappellent celles de 
YUrtica nivea; mais elles sont plus grandes, plus 
longuement acuminées , et plutôt grisâtres que blan- 
ches en dessous. La base des tiges est de la grosseur 
du petit ^igt, et présente, sous ce rapport, de l'ana- 
logie avec celles du chanvre. 

< Cette plante n'est point nouvelle , dit M. De- 
eaisne (1) , car tout me porte à croire que ses fibres 
ont été fort employées au xvi* siècle. Lobel, qui 
vivait sous Elisabeth, savait déjà qu'aux Indes, à 
Calicut, à Goa , etc. , on fabriquait avec l'écorce de 
diverses orties d(^s tissus très-fins destinés à être 
importés en Europe ; que , dans les Pays-Bas sur^ 
tout, on recevait cette substance en nature pour en 
febriquer des étoffes préférées à celles de lin, puis- 
qu'en effet le nom hollandais Neteldoek^ donné au- 

(4) Journal d'agrlcuUure pratique et de jardinage, sous la 
direction du docteur Bixio, année 4 884-45. 



JQprd'iui à la mousseline , dérive évidemment de 
n«< ortie, et, de do^k, étoffe, et s 'apidique à un 
tissu trè8*fin^ 

« Ainsi, à4ine époque où les foiles de Frise jouis- 
saient d'une^épi^lation européenne, on fabriquait en 
Hollande vetpeut^re en Belgique, une sorte de ba* 
tiste ou de mousseline aveeles fibres d'une ortie ; et 
cette ortietparaît être le Ramie (Ihtioa tutilis) et non 
VUrtica nivea^ 

ccj'aî souligné, ajoute le^ savant professeur atN 
queliJaous:empruntons œtte citation, les mots qui, 
dans là nçte de JJ. Ledancher, sont retatifs à te 
caidw^ dw. fibres y casr pour -moi i il. est évident que 
c^es d-tin blbno v$rdâtre appai?tiennent à VUrtiêa 
nwetivtmdm^Wi lesautregî, d'un blanc nàoré^ sont 
produite» p»:le RanM iUriioa utili»): Fai sdufe 1« 
yeu» des écheveaux provenant des deux, plantesîjfêt 
leur, aipflcta'aewrderavfec <88.quî est dît dans la note 
de M; lie^naber,;[ia filasëe du Ramie n'a wen de 
\i'X9^^m^^Wrtu$^, feiwwfîeliejeitf bkhehe, tcèfc 
do«M^ du. )(oueb€^; .^t .pars^ tf$m le.mîiîâu entra: )e 
lin et les fibres de plusieurs Daphnés si recherchés 
en Chinent a» Japon. .^ o. - - ^ 

. f^Les .étpiJTes; éî^lles^ çf^rdages febi^qu^ iy^çie 
Ramie semblent , quant à leur durée, supérieurs sait 
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burgh n'hésite pas à préconiser Tusage du Ramie , et 
désire voir cette plante remplacer partout le cha/npre 
^t le lin. 

Loi'sque des hommes comme Crawfurd ^ Harsden, 
Raffles, Roxburgh, Leschenault, Decaisne, et d'au- 
tres encore que nous avons passés sous silence , sont 
si unamimes à proclamer lexcellence du Ramie €ft sa 
supériorité sur les espèces textiles cultivées jusqu'ici 
en Europe , serait-ce de la témérité que d'appeler la 
plus sérieuse attention des gouvernements sur cette 
plante , et n'a-t-on pas lieu de' croire que son intro- 
duction dans notre continent, en y créant une nou- 
velle culture, serait la source de nouvelles richesses 
pour le commerce et l'industrie? 

Toute la question est de savoir «i son importation 

« 

est possible en Europe. Or ceci est à présumer^ piâs- 
que M. Leclancher, comme nous l'avons dit plfs haut, 
l'a rencontrée à une petite distance deNan-kinigy viUe 
doÀt le climat représente assez bien, pour ia^iscnume 
de tempArature , celui du midi de k France^ du nord 
de l'Ëspiagne et de l'Italie. IMns tous les cas, nous 
awions la Guyane et notre colonie d'Alger;* où les 
marais de diverses localités, et ea particulier ceux 
qui a voisinent La Galle, semblent ^ offrir tontes les 
conditions &vorabIesà la onhure du Ramie^ Quant 
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à YUrtica nivea , dont nous n'avons pas parlé à 
cause de son infériorité , elle appartient à des climats 
plus tempérés, ainsi que le prouve son beau dévelop-r 
pement au jardin des Plantes de Paris. 

En terminant cette notice , dont l'importance du 
sujet explique et doit faire excuser la longueur, qu^on 
nous permette de citer encore les expériences faites 
récenmient en HolIande,sous la direction du docteur 
Blume et par Tordre du gouvernement. Nous en ex- 
trayons le récit du rapport présenté par la commis- 
sion chargée de l'examen de la filasse du Ramie (1). 
Ces expériences ont été faites de manière à inspirer 
toute confiance. 

c Nous avons fait travailler avec un soin particu- 
lier, dit le rapporteur de la commission , de la fi- 
lasse de Ranûe brute , qui , avant d'être portée sur 
le^ séran , a été fortement brossée , afin d'en isoler 
davantage les fibres. Cette manipulation, opérée sur 
une grande masse, entraînerait peut^tre une dépense 
considérable, mais il serait facile de la remplacer 
par des moyens plus expéditife. Quoi qu'il en soit, 
nous avons obtenu de la somme de matière brute que 
nous avions entre les mains, une quantité de fibres 

(4) Indische Bijdrage, van G. H. Blume. 
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supérieure à celle que donnerait une pareille pto- 
portion du ihëilletir Hri. Ces fibres étaient d'une fi- 
nesse telle , tpxe noife atons pu en fiiire facilement 
filer sur un rouet à marchepied , et d*après une éva- 
luation approchée , 42 poignées , qui ont suffi pour 
fabriquer 1 m. 80 de toile , de la râleur de 1 fr. 50. 

c La ténacité de ces fibres noue a t)ermis d'en 
faire filer sûr une largeur de 55 mètres, sans pelo- 
tonner. Un fil ténu de 9,300 mètres nous a été fourni 
par 50O grammes de filasse . Nous avons obtenu de 
la même quantité une corde torse de 5,000 mètres. 
On arriverait probablement à une plus grande fi- 
nesse si on parvenait à débarrasser les fibres de la 
subi^tancé résineuse qui semble y adhérer. 

4t Afin de comparer la force de ces fibres atec 
celles du chanvre , nous avons l^ait fabriquer du fil 
léger pour filets de harengs (deux fils) ; mais Tou- 
vrier, à cause de la finesse de la matière , a filé beau- 
coup trop légèrement , de sorte que les 432 lùétres 
auraient à peine pei^ 1 kil. 50 aii lieu de 2 kil. 30, 
comme il aurait fallu. La force moyenne de ce- fll y 
calculée par analogie avec ce dernier poids , ndus a 
prouvé qu'à Fétat sec il se romprait sous tm poids de 
21 kilogr., et mouillé, par un peu plus de 25 kilogr. 
Ainsi , le fil de Ramie , lorsqu'il est sec , égalerait en 



teûftoité le meilleur chanvre, et le surpassemit s'il 
était mouillé; enfin sa piÙBande d'extettôion dé- 
passé de SO pour 100 celle du meilleur lin. Lé fil 
enq>loyé dans nos expériences était trop totdu ; des 
essais ultélieurs conduiront ^ noUs n'en doutons pd^s , 
à des résultats plus satisfaisants encore. Nous devoils 
ajouter <|ué les cordes se nouent fadlement, ce qui 
nous permet d'ei^^er que les toiles febriquées avec 
le Ramie offriront tous les avantages de celles qu'on 
obtient du chanvre ou du lin. 

> Attendu que les filaments du Ramie ^ convéna- 
Uement préparés , nous ont paru surpasser ôeux 
du lin en beauté ,. et ^surtout en blancheur et en té- 
nacité , nous croyons-que cette plante textile f ap- 
portée sur les marishés d'Europe en quanl^ité no- 
table , trouvel'ait un faeile écoulement au priât de 
60 k 80 centimes le demi-^kilogramme {pnn du meil- 
leur lin), et qu'il résultetait de cette importation 
une nouvelle et iin})Ortante branche» de commerce 
pour la mèrerpati^ie , ainsi que pour nos possessions 
dee( Indes-Ori^tidestf » ^, ,, 

5. j?aifiAo«.'«^Nûus n'hésitons pas à regarder Tin- 
troduction du Bflmbou Ae la Chine dans le midi de 
l'Europe, et surtout en Algérie , comme une des ac- 
quisitions les plus importantes au point de vue 



{diiqûe qu'on le suppôi^ait génék^àlement, et que, bien 
qu'il semble atteinârè son plu& haut d<èffté de per- 
fection sous le doux climat de Nan-king, la culture 
en est encore florissante sous les latitudes plus éle- 
vées de Pé-iing et du^ Japon/ Quand lord William 
Bentindt visita le jardin de Saharunpore en 185 1, 
je ne manquai pas de lui parler de la culture du tbé 
comme d'une nouvelle source de piroiq)érité -pour 
une partie considérable de Tlnde. Je ne^ fus pas seul 
du reste à croire à la possibilité de son acclimatation 
dans ce pays; déjà âir* Jos; Banks afhit -émis/ long* 
temps avant moi, et sans que j'en eusse connatii^i^e) 
l'idée qiie c^ arbuste pè«irrait facilement B^aecfiffia- 
ter au pied des montagnes de l'Himalaya. Telle fut 
-encore uh peu plus tard l'opinion du ' * docteur 
Wallich qui présenta 'à la cKattibre-^es cëmnionei 
tm 'Mémmre par lequel il recommandait fe'ciâtlii'e 
dii thé (làns les districts de Keinaon, de Gurbwàl et 
déSîrmore. Aptes quelques hésitatîo lis de la part du 
gouvèrriement, îirie comrriièsiôn lïit' chargée d'exa- 
Tnîhéfr la' question. Son rapport ftit entièrement fa- 
vorable, et elle déclara que la culture du thé avait 
les plus grahdes cïiaiice^ de succès sur les monta- 
gnes ba89esetdaus\les;valléesdela chaîne' de l'H»* 
malaya. On se mit promptement h l'œuVre^rdes 



J 



— 185 — 

Le bambou est encore employé aux usages de la 
pèche et de la marine : il sert à faire des voiles, des 
couvertures de bateaux , des lignes , des paniers à 
mettre le poisson, des bouées et des flottants à Tusage 
des pécheurs, des catimaros ou radeaux insubmersi- 
bles aussi légers que solides. C'est surtout en 
agriculture qu'on lui trouve des emplois nom- 
breux : ses longues tiges fistuleuses sont des 
tuyaux tout faits qui servent à conduire Teau sur 
les terres ou dans l'intérieur des maisons. Ces 
mêmes tiges, .coupées au-dessous du nœud, four- 
nissent autant de seaux qui entrent, sans plus de 
préparation, dans la construction des norias et 
autres appareils hydrauliques si multipliés en Chine. 
Les charrues, les herses, et presque tous les outils 
agricoles se construisent en bambou. Les racines 
noueuses et dm*es de la plante, recherchées par les 
sculpteurs, se changent entre leurs mains en orne- 
ments d'une grande originalité ; les tiges elles-mêmes, 
quoique se prêtant moins à ce genre de travail, se 
couvrent encore de sculptures pittoresques, et se 
débitent en vases de toutes formes , en encensoirs 
pour les pagodes, en boites, etc. Les jeunes bambous, 
semblables à d'énormes asperges, constituent l'un 
des meilleurs légumes du Céleste-Empire ; on en fait 
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ché de Londres , 2 sh. 6 d. (3 fi*. % c. ) la Hyre. » 
Des négociants, MM. Thompson de Mincing-Lane, 
fort au courant des valeurs des debrées coloniales, 
reconnurent le thé de nouvelle importation pour 
du sauchong de qualité supérieure ^ parfumé et 
fart. Us le trouvèrent égal en valeur au meilleur 
thé noir, et bien préférable à la plupart des thés 
ordinaires de Chine qui se débitent dans le com- 
merce. 

Le 30 août de la même année (1843) , un nouvel 
envoi de thé de Kemaonfut adressé à Longes. Il 
consistait en seize petites boites, que, pour les pré^ 
server de l'humidité, on recouvrit de toile cirée. 
Malheureusement , les bottes fiirent endommagées 
pendant le voyage qui dura quatre mois, et le gou- 
dron des toiles communiqua uapeu de son odeur au 

■ 

thé. Malgré cet accident, les courtiers de Londres lui 
trouvèrent encore une valeur qui allait de 1 sh. 2 d. 
à 3 sh. 6 d. (1 fr. 40 c. à 4fr. 20 c.) la livre. 

Depuis 1843, les plantations se sont beaucoup 
étendues. Le D'^ Jameson^ qui est chargé du soin de 
les diriger, nous apprend, dans un Mémoire adressé 
récemment par lui à la chambre* de commerce de 
Londres, que, dans les seuls districts de Kemaon, de 
Guhrwal et de Deyra , Tespace o(;cupé par les plan- 
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tations de thé dépassait 176 acres (81 hectares), et 
que le nooibre total des arbustes en plein rapport 
était de 5^,57d. Il ajoute qae ces plantations sont 
disséminées dans un grand nombre de localités, diîT- 
férentes pour le climat et la qualité du sol » et n'oc- 
cupent pas moins dans leur ensemble de 10 degrés 
en latitude. D apràs son estimation, il y aurait encore , 
dai» le Deyra seulement, 100^000 acres (46,000 
hectares) parfaitement propres à cette culture. 

En 1846, il se rendit à Âlmorah une assez grande 
quantité de thé himalayen, avec une augmentatidn 
considérable dans les prix , bien qu'il n'eût encore 
été souniis à aiicun impôt. Le prix moyen fut de 6 
roupies 1/2 la livre; quelques qualités s'élevèrent 
jusqu'à 7 roupite l/% et, ce qui n'est pas moins 
encomra^éant pour cette industrie naisisante , c'est 
que ce furent les indigteies qui en achetèrent la plus 
grande {fartie pour le revendre au Thibet et dans la 
Tartaoâè chinoise. 

L'année suivante, une seconde venté eut lieu dans 
la même localité. Les prix réalisés pour le thé vert 
ftireat de 9 à 10 Toupies la livre ; le tiié noir valut 
7 roupies au maximum et 4 au minimum. On consi- 
déra dès-lors la question de l'industrie du thé comme 
définitivement tranchée, et le gouvernement de l'Inde 
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envoya, à M. Jameson Foixlre de créer immédiate- 
meut de nouvelles plantatians dans toutes les parties 
montagneuses de la frontière nord-ouest, depuis le 
Sutledge et le pays acquis récemment à l'onest de 
cette rivière jusqu'au Ravi. 

« Le succès de ces opérations , continue M. Royie, 
déviant surtout remao^quable lorsqu'on songe qu'on 
n'a encore ^tivé daoïs l'Inde qu'une yariéié infé- 
rieure de !Ûié , et que 5 d'un laaitve côté , l'art ë'en pré- 
parer, les produits, oomme celui àe faiiriquer te vin 
et de manufacturer le tabac , ne peut s'aequérîr que 
par une longue expérience. Les divers échantilloDs 
que nous avons goûtés» tant verts que ndirs , bien 
qu'ioiérieurs aux meilleures qualités de la Cbine , 
étaient eertaincsnent les équivalents de celles que 
consomment les classes moyennes Le» Angleterre , et 
m laissent pas le moindre déutequ'^ec plks il'ba* 
bileté dans la |xnéparation , et surtout de^ plants de 
meilleures variétés , plants à la rediearcbe dëfl^iek 
]tf . Fortune est maintenant occupé en Gbine^ le c(»n- 
merce des thés de l'Himalaya anglais ne devienne 
Hu oonewrent redoutable peur oelul du Qéle&te-Ëm- 
pire. Il y a plus; le fait cité pto baujt de l'aiehiit de 
ces thés par les indigènes qui les tmn^pwt^dsnt au 
Thibe t pour les i-evendre , sans doute avec ptoût , 



doDûe lieu de croire qu'un jour la oonsommatioD de 
cet aromate, dans la Tartane ohinoiae, sera alànemée 
par lies thés de Kemaon , si toutefois les autorités chi- 
noise» oe songent pas à en prohiber Ventrée dans oe 
pays.» 

La quantité de thé manufacturé en 1848 est éva- 
luée ofliciellèment à 2,656 livres anglaises. Le D' Ja- 
meson nous apprend que sur cette sratune il eh a 
adressé 600 livres en Ân^eterre , tant de vert que 
de noir , et que ce thé avait déjà une meilleure appa- 
rence que celui des années jMnécédentes fl ajoute qu*à 
la fin de la saison ^ il y* aura 400 acres (184 hectares) 
en culture à Kolaghir , dans le district de Doon ; qu^à 
Paorie il s'attend à en avoif de 200 à 300 acres (de 
93>à 138 hectares), et qu'il a , au moment métee où 
il éorit ces lignes , StO^OOO plants de semib tout prêts 
à être transplantéa^ L'anuée- précédente, à parmlle 
époque , il en avait déjà env^é 100^000 dans^ la 
vaUée de Kangra , où la majeure partie de ces plants 
est en pleine réussite. Outre ces qiaantités considé- 
rablea d'arbustes, il a recelé, en 1848; plus>de 
deux ndHions de semences sur ses anciennes 'planta- 
tions. Il espère., avec celles qui existent d^à à Kola- 
ghir, récolter, dans Tespace de huit à dix ans, assez de 
graines pour en ensemencer toute la contrée de Doon • 
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Voilà certes une expérience décisive, et déjà on 
peut calculer Timmense revenu que la compagnie 
des Indes retirera de la vente de ses thés , lors- 
qu'elle fournira à la consonunation de l'Europe et 
d'une grande partie de l'Asie. Tout d'ailleurs semble 
favoriser cette vaste entreprise : le sol, le climat, le 
travail à bon marché, et la facilité des voies de trans* 
poii; par les fleuves qui sillonnent la région basse du 
pays. C'est tout un nouvel avenir qui s'ouvre pour 
les colonies anglaises ; le gouvernement dé la métro* 
pôle l'a d'ailleurs bien compris , lorsqu'il a envoyé 
M. Fortune en Chine, à la recherche des plants de 
thé de races supérieures à celles que l'on cultive déjà 
dans le nord de l'Inde. (1) 

Il est pénible pour notre amour-propre national 
de comparer le succès de l'Angleterre avec les essais 
mesquins que nous avons faits pour accUmater chez 
nous l'arbre à thé, essais qui n'ont même été suivis 

(4) Il y a déjà près de quatre ans que M. Fortune parcourt la 
Chine, étudiant et recueillant les nombreuses variétés d'arbres 

r 

à thé que l'on veut toutes expérimenter dans les exploitations 
de rinde, mais ses recherches embrassent aussi les autres vé- 
gétaux utiles dans les diverses branches de culture. L'horti- 
culture, particulièrement, lui doit un grand nombre de belles 
plantes d'ornement, et tout récemment encore, il a découvert 
une variété jaune de camellia, qui ne peut manquer de faire 
une- grande sensation parmi les amateurs en Europe. 
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d'aucun résultat. Mais ne devions-nous pas nous at* 
tendre à échouer, lorsque sans transition, et contre 
toutes les règles de la science et de la pratique, nous 
transportions dans nos départements septentrionaux 
des arbustes enlevés au sol et au climat tropical du 
Brésil? Encore aurait «on pu conserver quelques 
espérances si les plants avaient été apportés direc- 
tement du centre de la Chine , dont la température 
présente quelque analogie avec celle de la France. 
Dans ce cas même, les chances de succès eussent 
été peu nombreuses, non que Tarbre à thé ne puisse 
supporter un de nos hivers, mais parce que ces hivers 
durant trop longtemps, et les étés étant trop courts 
et ne fournissant pas une somme de chaleur suffi- 
sante, l'arbuste n'y peut pas aoûter son bois^ ni. éla- 
borer suffisamment les principes qui donnent à ses 
feuilles toute leur valeur. D'un autre côté, tes ten- 
tatives faites au jardin d'acclimatation d'Alger ont eu 
endore moins de succès , puisque tous les plants 
qu'avait reçus M. Hardy ont succombé à la séche- 
resse; mais il faut observer que là température du 
littoral africain correspond encore moins que le cli- 
mat du nord de la France aux contrées de la Chine 
où la culture est le plus productive. Le docteur 
Royle nous signale le district de Nan-king comme 
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celui où Tarbm à thé donne ses mettl^ups produits ; 
or, d'apràs le table»ift osiétéorologique cité plus 
haul, Nan^ng eorrespoiMJbraft pour sa tampérature 
moyenne au raidi de la France , au nord die l'Es- 
pagne et au eeati« de Tltalie , région: où nous trou- 
TOI» en effet toutes les conditions indiquées par la 
commission anglaise, savoir un kiwr bien prononcé 
ch sue semadMs é deux mois^ dams lequel il ffèlo et 
tombe de la neige ^ mais auquel succèdent un grand 
nraabre de beaux jours et des chaleurs considérables, 
sans pourtant que la terre se dessèche entièrenient. 
Les collines de la Provence, du Languedoc, du RousU- 
)on , de la Corse , dé l'Italie , et mieu|L enoore proba- 
blement b partie septentrionale et occidentale de 
l'Espagne , teUes sont, à notre avis , les localités où 
il aurait fallu fai»e des ei(péiienc(is, et où, nous n'en 
doutons pas, elles auraient produit de bons résultats. 
Quant à rAJgérie, nous croyons encore, et M. Hardy 
le. pense commis nous, que la culture du thé y est pos- 
sible , mais seulement dans les montagnes , à partir 
de 7 à 800 mètres au-dessus du niveau de la n^er, 
hïvteur où la température est à peu près équiva- 
lente à celle des régions que nous venons d'indi- 
quer- 
Maintenant, nous le demandons^ les gouverne- 
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méats de TËurope occidentale et méridionale ne 
seraiexUrils pas vivement intéressés à tenter à leur 
tour ce que l'Angleterre a su réaliser avec tant de 
bonheur pour une de ses colonies? Sans se faire en* 
trepreneurs d'industrie, ils peuvent ouvrir la v^e 
par une expériwce habilement &igée, qui servirait 
d'exemple et provoquerait les particuliers à marcher 
sur l^urs traces. D'ailleurs il est des essais coûteux 
de leur nature, que seuls ils sauraient entreprendre 
avec succès, et celui de la culture et de la mani- 
pulation du Ûké est de ce nombre. Il n'y a point, par 
ex^nple, de particulier assez riche pour faire v&* 
nir de la Chine des ouvriers qui enseignent aux 
Européens les préparations à faire subir à la feuille, 
et pour envoyer chercher dans ce pays éloigné lea 
variétés les plus propres à s'acclimater dur notre aol. 
Le gouvernement français a déjà pris sous son pa- 
tronage la production de la cochenille en Algérie ; 
combien à plus forte raison devrait-il encourager 
celle du thé , dont il se fait en Europe une si prodi- 
gieuse consommation ! 

Bois DSI cwsïRUGTioN. Los Ghînois possèdent 
compote nous le frêne » le chéne^ le sapin et la plu- 
part de nos bois de construction. Mais quoiqu'ite en 
fassent un usage assez fréquent, ils ne laiss«isit pas 
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de leur préférer certanis arbres indigènes , pouf 
tous les ouvrages qui réclament une grande solidité. 
Ce fait témoigne suffisamment des qualités qui leur 
sont propres, et des avantages probables que nous 
pourrions en tirer. 

Parmi les bois de construction qui sont particu- 
liers à la Cbine, nous mentionnerons le Nan-mm 
qui jouit surtout d'une grande importance, et dans 
lequel les voyageurs ont cru reconnaître le cèdre. 
Cependant sa feuille diffère essentiellement de celle 
des cèdres du Liban. Cet arbre est un des plus hauts 
qui se trouvent en Chine, ses branches verticales se 
terminent par une sorte de touffe ou bouquet. Le 
bois en est considéré comme incorruptible , et pai*" 
ticulièrement affecté à la construction des maisons 
impériales. C'est un axiome dans le pays , que, W 
Von veut élever un bâtiment qui résiste à Paetion 
du temps j il faut y employer le seul bois du iVarr- 
m4)u 

' Nous citerons encore le Ti€4y'mou ou arbre de 
fer qui s'élève à la hauteur de nos plus grands 
chênes ; s'il s'en rapproche à quelques égards, il en 
diffère d'ailleurs par plusieurs caractères, et entre 
autres, par la couleur, la dureté et la pesanteur de 
son bois. Au reste, ses qualités sont trop bien con- 
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« 

Dues pour que nous ayions besoin d'en faire Téloge. 

Nous nous bornerons à dire* que la présence de 
cet arbre en Chine, nous autorise à croire qu'il se- 
rait possible de l'importer chez nous, sous des lati- 
tudes correspondantes. 

Gomme complément des bois de construction, on 
peut parler aussi des bois de luxe que l'Europe em- 
prunte presque tous à d'autres continents. Parmi 
les plus rares et les plus précieux de la Chine, le 
Tse-tan ou bois de rose, est d'un grand usage dans 
la menuiserie. Plusieurs plantes qui croissent dans 
le voisinage de cet arbre ayant réussi au jardin 
d'acclimatation d'Alger, on peut présumer qu'il 
serait d'une introduction facile en Espagne , en 
Algérie, et dans le midi de l'Italie. 



V. 



PlABlM M édIeteAle». 



L'anatomie est peut-être de toutes les sciences 
celle que les Chinois ont le moins approfondie. Le 
respect qu'ils ont pour les morts, l'importance qu'ils 



attachent aux honneurs de la sépulture, leur ferait 
considérer Tautopsie d'un cadavre comme une 
monstiiiosité sans exemple, et une révoltante im- 
piété; mais s'ils se sont vus forcés de négUger 
cette branche des études thérapeutiques, ils en 
n'ont acquis que plus d'habileté dans la méde- 
cine proprement dite, et excellent particulièrement 
dans l'appréciation exacte des différents symptômes, 
et le traitement par les simples 

On le sait, c'est plutôt à l'expérienee populaire 
qu'aux inductions de la science , qu'est dû l'usage 
de la plupart des plantes médicinales. La connais- 
sance de leurs propriétés et de leurs valus nous a 
été transmise d'âge en âge, de génération en géné- 
ration, par ce qu'on appelle la routine , et ces tradi- 
tions remontent presque toujours à une époque où 
les peuples vivaient de la vie primitive , alors que 
privés des secours de Part et en contact plus immé- 
diat avec la nature, ils devaient lui demander da- 
vantage pour la guérison de leurs maux et le sou- 
lagement de leurs infirmîtéft» 

Cet empirisme traditionel , qui remonte à l'en- 
fance de toutes les nations , fut pow la aeieuce mo- 
derne l'objet d^utiles conquêtes et da salutaires Ap- 
porta tiens. C'est ainsi que nous l'avons vu eraprun- 
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ter saccessivement, à l'Aniiéricjue le quinquina et fi- 
pécaooanha , à la Tartoiie la thubarbe, à l'Afrique 
le séné et tant d'autres produite secondaires, mais 
tous d'une grande importance pour les préparations ^ 
phanhàeeutiqaes. il n'est pas jusqu'aux peuplades 
les plus %norantes qui n'aient contribué pour leur 
part à enrichir des données de leur expérience la 
liste de nos plantés utilitaires. 

Con^ien à pfais forte raison n^aurait*on pas à de- 
mander à la Chine, et à combien de^lé^uvertes de 
ce genre ne pourrtit«^n pas légitimement s'atten- 
dre, ch^ un peuple observateur par excellence, où 
les TÎeiH^ pratiques et les enseignements du passé, 
sont nonHEmilement recuefflis rel^eusement et 
transàais de booçhe en bouche, mais aussi consignés 
avec lei^ délails les plus minutieux dans une fbule 
d'ouTfi^es iécfiîts. C^st au poli^t qti^on ne saurait 

ouvrir un livre relatif à fagricnlture, à la botani- 
que, & la flèriculture; un livre enfin où* il soit ques- 
tion de plantes, sans que Tauteùr n'examiné scru- 
pulememeAt les vertus ou les dangers de chacune 
d'elles^ en indiquant IttSagë de la racine, des 
feuilles, de la fleur et du suc végétal, ainsi que 
la manière de les préparer. ' ' 

L'esprit observateur des Chinois et leur respect 



pour les traditions, ne sont pas l'unique cause de 
leur supériorité dans la «connaissance des herbes 
médicinales. S'ils ont des notions plus exactes sur 

, les propriétés des végétaux , c'est aussi qu'ils ont 
été plus souvent condamnés à en &ire rexpérience. 
La disette , résultat ordinaire de l'agglcMnération 
des populations, les a fréquemment réduits, dans 
l'iusuffisance des espèces cultivées, à demander 
un complément : de nourriture aux plantes d'une 
végétation ^ontanée. Sans doute ils ont dû Êiire de 
terribles épreuves ; mais aussi . ils sont arrivés à un 
degré d^expérienee que 9 \ sans dette nécessité , ib 
n'eussent probal^lement jamais atteint. Nous en 
avops donné un exen^iple dans OQtre introduction, 

. en parlant d'un traité spécial où . >$out classées et 
énumérées près de deux oenjtS: ei^ces, dont les ra- 
çines, les fçuillei?, le^, fleurs on les l^es peuvent 
être mangées sans inconvénient; 

n est de plus à remaripier que IHisage du thé en 
infusion , usage général dans tout l'Empire , donna 
naturellement aux Chinois . l'idée .dfexpémm^nter 
un grand nombre de plantf^ç àe% même ma- 
nière, et que l'emploi de^ sucs végétaux pour les 
frictions dont ils usent spuveint, et quelquefois après 
l'opération de l'acu-poncture, a dû nécesi^irement 
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mevis de l'Europe occidentale et mévidlouàle ne 
seraient-ils pas vivement intéressés à tenter à leur 
tour ce qae l'Angleterre a su réaliser avec tant de 
bonheur pour une de ses colonies ? Sans se &ire en» 
trepreneurs d'industrie, ils peuvent ouvrir ta voie 
par une expérience habilement dirigée, qui servirait 
d'6Kem{de et provoquerait les particuliers à marcher 
sur leurs traces. D'ailleurs il est des essais coûteux 
de leur nature, que seuls ils sauraient entreprendre 
avec succès, et celui de la culture et de la mani- 
pulation du Ihé est de ce nombre. Il n'y a point, par 
exemple, de particulier assez riche pour faire ve* 
nir de la Chine des ouvriers qui enseignent aux 
Européens les préparations à faire subb à la feuille, 
et pour envoyer chercher dans ce pays éloigné lea 
variétés les plus propres à s'acclimater sur notre sol. 
Le gouyernement français a déjà pris sous son jpa- 
tronage la production de la cochenille en Algérie ; 
combien à plus forte raison devrait-il encourager 
celle du thé , dant il se fiait en Europe une si prodi- 
gieuse conaommation ! 

Bois m copisTRUcfioN. Les Chinois possèdent 
coimne nous le frêne , le châne, le sapin et la plu- 
part de nos bois de construction. Mais quoiqu'ils en 
fassent un usage assez fi*équent, ils ne laiss«s&t pas 
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moderne : c'est ainsi que nous les voyons âttii- 
buer aux fruits du jujubier, à l'armoise, à la ma- 
trioairt , • aux femllés , à . réeorce , aux glands du 
chêne ^ aux noix de Gaiie, exactement les mômes 
vertus qu'on leur reconnaît chez nous. 

Rien ne nous autorise donc à considérer comme 
mensongères ou exagérées les propriétés que les 
CSnnois accordent à leurs pentes médicinales ; et 
bien que la botanique appliquée soit celle de leurs 
sciences sur laquelle on puisse firéoiser le moins de 
faits dans l'étM^aetàel dés ohoàes, new. n'héDitau 
cependant pas àdiéè que, auUe part aitteuita, il û'y 
aurait pli]& d'impcutân/beâ recbereluaa àvCaive, en 
travaillwjt d'abord k déterminer d'^n^ manière po« 
i^itiye lei^ différentesi espèeesf ^u'ik utilifient^ pouf 
^sinjwf^vàte d'iiitroduîrd» ^esi Europe; celles qn se 
recommanderaient par des qualités reconavies (1). 



,(4) Voici un fait attesté par les missiounaires catholiques, 
c'est-à-dire par des hommes dont la bonne foi ne saurait être 
suspectée, étqtiitietri à Tappai es ce que nous avm dit des 
CQAnaisa^inces des Chinois, en matière de plantes médicinales. 
Monseigneur linbert, envoyé en Chine comme simple propa- 
^di ^t9, en 4 8t9 ,- dëpuis^ioàti^ âFpbSSéUqiM de Corée el é'9è(foe 
mMrtibw de Ca^sa, et mùsuh^t le martyre il y a quelques au- 
nées, avait les cheveux entièrement rouges. Cette circonstance 
ftAllîl le" faire renoàcer â'sa missioR, dans un pays oè Ton ne 
yc|^ ifâi^ dea cheveux aoivs, pt où toute auUe nuance, caracté^ 
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V* 



W^l^$^ f^fiTBf^Pfrt. 



» f. 



(« ae iMssionpe pmw «ttfs. Ce <|w ja^v^ plÀ)4 <kni). 
pour i^ Cttinp^ chaqwfds^ote est V^j6t d'un «aif . 



pagande impossibles. Il était sur le point de fatourner] en Eu- 
rope; loTsqu'nn catéchiste cfettlôlsïcfi otfrit fie cfeàiiger fcWmpfe-^ * 
teflt^çnf H çqi^kafr dpt jpes i^ven^ a^;ftôyeu.f pu br^Hv^f^^ 
composé de sucs végétaux que, pendant six semaines, il preu- 
drffi% à jeùn'tous les m'atrns. LlépnfetsVeaiiiTa'it j^artipériUèttéé^» 
toi^ ^lOfiipe moites. péi\é^ ^e ^ Ypcafi9tti..LT4vè«vj?j df Qji^ 
ne craignit pas de la tenter j et au bout d'un mois de ce régime, 

8alBarl>0;sescherétit,tootTCS^stèinepilmiX, en uri înot/ktait 

C'est aipsi que les vertus puissantes de certaines plantes in-^ 
tertropicalds, qui paraissent étranges lorsqu'on en parlé '()our' 
la.prpa^fe ioi§^ ;m^ ,çou^r^ée^ ^a^V^ jpux pa^ 4^ fpi^â,) 
nouveaux. Guningbam, dan^ ses Tran^ictio7is philosophiques 
(t. V, partie IV), faisait déjà mention d'une racine chinoise * 
ay^f^t Ji^ prqp^iéfé,4enpireir Jeif ch^yaux gris. Il ajoutait qvif 
le prix élevé de cette plante l'avait seql empêché de l'expé- 
rimenter. 

U 
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véntablè, d'une espèce d'amour mystique, qui ins- 

■ ♦ 

pire à lui seul une .grande partie de leurs poésies. 
Dans les romans, ' dans l'histoire, jusque dans les 
habitudes de leur vie privée on trouve des exemples 
de i^et amour naïf et passionné. De graves magis- 
trats s'invitent mutuellement à venir admirer leiffs 

■ 

pivoines et leurs chrysanthèmes, Il est même ques- 
tion, dans les monuments de la littérature chinoise, 
d'une sorte d'extase, que nos mœurs ne permettent 
guère de comprendre , et qui conmi^e à. s'enivrer 
de la vue des plantes en cherchant à saisir, par une 
attention continue, les progrès de leur développe- 
ment. Cette paâsion -s'explique , du res^ ,' chez 
un peuple étranger à toutes les préoccupations de 
la politique et qui^ placé c(nnme un voyageur sur 
une route unie, entre un passé sans bornes et un 
horizon dont il n'apergoit pas les . limites, s'aban- 
domne tout entier à la contemplation des objets qui 
Fentourent, en y mettant tout ce que son âme et 
son imagination peuvent avoir de forées vives et de 
poésie. Si nous citons ces curieux exemples, ce 
n'est assurément pas que nous songions à les im- 
porter chez nous. Nous voulons seulement donner 
une idée du degré d'expérience et d'habileté auquel 
un goût si prononcé, nous dirons presque si exalté, 
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a dû néeeflNsairemeat conduire la» horticulteuns ehi-^ 

0016. 

Où ne s'éfaMinefa donc pas s'ils excettent*daus 
Tart d'embellir les espèces rustiques, d^en faire dou- 
bler les fleurs, d'en modifier ies coulouns et la forme 
primitives tout comme d'en hâter la floraison. C'est 
aiiurî qu'ils en scm venus tantôt à donner à des es- 
pèces naines un développema[it considérable, tantôt 
à réduire aux {dus cbétives proportions des iirbres 
ordinairement de grande taille : on cite particuliè- 
rement des ormeaux dont ils ont £ait des arbrisseaux 
de moins d'un* mètre de hauteur, mais qui con« 
servent toujours en petit ieur ancien aspect* 

Au reste, en voyant à la dernière etposition^^en- 
tnûe d'horticulture des azaléas^ des rfaododendrums, 
des rosiers, des camélias en fleurs de deux on trois 
décimètres de haut, chacun a pu remarquer que le 
goût pour \efUÈbaufrig$êm$nt des espèces, se ndtu* 
raiisnl inséni^ement à Paris, de même que sHn- 
troduisît vers le milku du xvii^ àèek celui de la 
taiUf dis nassifs de nosp^rcs aujcquels on se plut 
à d9M#r dei^fori9^ bizarres ou moninnentales. 

longtemps ava^t le règne des jardins dits à la 
frtknçadse^ ]e çaôme Système d'ornementation était 
4éjà en honneur à la Chine ^ et il est probable 



qu'il se maintiendra longtemps encore chez un 
peuple où les modes voient passer les générations, 
comme chez nous les générations voient passer les 
modes. 

On conçoit sans peide que Thorticulture chinoise 
a dû nous fournir un nombre considérable de plan- 
tes ornementales. ' Les floriculteui^ de profession 
n'ont pas besoin que nous les mentionnions ici, et 
d'ailleurs la liste en serait trop longue pour offiir de 
l'intérêt aux personnes qui ne s'occupent pas de 
jardinage. Nous nous bornerons à citer, parmi les 
espèces les plus répandues, ces Pivoines en arbres 
( Pœonia Meoutcm ) , d'un si splendide effet dans les 
massifs, lorsqu'elles sont couvertes de leurs grandes 
fleurs d'un rouge clair ; la Reine-Mai^erite {Chryi' 
anthemum Wn6nje),àujourd'Jiui si populaire et tou- 
jours si belle et si recherchée ; Les Hortensias roses. 
et bleus ; le Magnolia Yu-can ; la Glycine de la Chine 
{Glycine ou Wistarià sinensis)^ dont les longues 

* 

tiges sarmenteuses , le beau feuillage et surtout les 
admirables grappes d'un bleu tendre, sont an prin- 
temps l€f plus bel ornement des berceaux, et des treil- 
lages de nos jardins. Maïs, depuis l'introduction de 
ces espèces déjà anciennes ei de mille autres que 
nous passons sous silence, l'Europe en a reçu un 



nombre considérable de nouvelle», et le répertoire 
des Clûnois est loin encore d'être épuisé. Qu'on nous 
permette d'en citer quelques-unes dues aux recher- 
ches de M* Fortune, et qui par conséquent sont pour 
nous de date toute récente. Ce seront entre autres le 
Fortunea sinenêis [Platy^ea/rya slrohilckcea^ Sieb» 
et Zucc), arbre d'ornement de la &'mille du noyer» 
et que Ton croit capable de résister aux hivers de 
la Grande-Bretagne ; le Plumbago Larpentœ^ char- 
mante-plombaginée que le bleu vif de ses fleurs fait 
ranger avec raison parmi les plus brillantes acquisi- 
tions de pleine terre que l'horticulture européenne 
ait faite depuis plusieurs années ; le Weigelia rqsea^ 
qui conmience à se répandre dans les jardins de tous 
les amateurs , et qui^ jusqu'à un certain point, riva- 
lise d'éclat avec quelques Àzaléas ; la Rose à fiieurs 
d'anémone (^o^a anenwnœ florà)^ déliée et grim- 
pante comftie là Rose de Banks^ qui est d'ailleurs du 
même pays , et qu'elle surpasse peut-être par la 
délicatesse de ses pétales d'un blanc de neige; le 
Kttm'Kwat,' variété ornementale du Citru^ JofMh 
nica , espèce rustique, €[u'on s'attend à voi» braver 
nos hivers les plus rigoureux, et qui permettra de 
cultiver à l'air libre une espèce de la femille des 
Hespéridées presque jusqu'au centre de FEurepe; 
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le Statice Fortimei;^ si remarquable pafr la couleur 
jaune de ses fleurs au milieu d'un grou{>e oà eQes 
sont généralement bleuâtres ou puipurines ; le Bar^ 
bula sinensiSy V Indigo frrm décora ^ )e Ptero^igma 
grandiflùra, enfin Y Anémone japonica^ production 
du sol chinois, malgré son nom qui semblerait la 
confiner au Japon , où en effet on la retrouya aussi. 

Il nous serait facile de pousser plus afvant cette 
revue, en multipliant tes citations, en exposant eaix 
des procédés de la Chine que déjà nous sommes 
panrenus à découvrir, puis en condirisant le lecteur 
dans* ces jardins fleuristes de Canton qui font Fad-^ 
miration de tous les voyageurs Ëuropé^is; mais, 
comme noue le disions au début de ce Mémoire, en 
attenâani le jour ou les moyens nous seront fournis 
de traduire utilement en son entier la grande Ency- 
clopédie ^ ^ M^ ^ > ^^'^^^ n^aurons point la pré- 
tention d'ofirir au publie un traité ec»x^et d'agri- 
culture et d'horticulture chinoises. Nous cherche- 
rons seulement à éveiUer l'attention de tous^les g^ns 
spéciaux sur l'une des sources de richesse le& plus 
abondantes ;et les plus négligées jusqu'à ce jour. 

Nous dev(ms k la lecture de' cette fameuse Ency- 
clopédie une gi*ande partie des observations qme 
nous avons déjà présentées au point de vue eur^ 
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péea. L'analyse qui sert d'appendice à oe Yôlume» 
acIièTera^ nous l'espérons, de donner une idée gé- 
nérale des connaissanees agricoles et horticoles des 

• » 

Chinois, en même temps qu'elle fera connaître ta 
classification qu'ils asingnent et l'importance rela- 
tive qu'ils accordent^à chacune d'elles. 

S'il peut résulter cette impression pour ceux qui 
auront pris la peine de lire notre travail, que la ques^ 
tien qui nous occupe mérite réellement l'intérêt que 
nous lui croyons, nous aurons atteint déjà la moitié 
de notre but en appelant à nous aider tous ceux qui 
sejaient en situation de le faire. « 

n s'agit ici d'une œuvre complexe à laquelle cha- 
cun devrait a[qp<»*ter son contingent. 

Que les missionnaires initiés par un long séjour 
aux usages et à la langue des Chinois nous signa- 
lent les variétés du règne végétal les plus dignes 
de l'importation; qu'ils ^recueillent sur les lieux 
les expressions techniques concernant la botani- 
que et la science agricole , expressions pour l'é- 
claircissement desquelles nous avons exposé que 
les meilleurs dictionnaires étaient d'une faible 
utilité. 

Que les gouvernements intéressés à la prospérité 
de l'agriculture fassent venir de la Chine des spéci- 



meus des plantes les plus belles et les plus utiles, et 
que les agrtculteui*s s'entendent afin de se livrer 
simultanément à des expériences d'acclimatation 
sérieuses et réitérées. 

Enfin que les plantes envoyées , soit desséchées, 
soit vivantes , arrivent toujours acompagnées de 
leur nom écrit en chinois qui nous permette de 
constater leur synonimie, et de retrouver leurs no- 
tices dans les traités originaux. 

Aloi*s il sera possible de traduire, avec la stricte 
exactitude exigée en pareille matière , les inépui- 
sables documents que renferme, à la bibliothèque , 
le cabinet des livres chinois, et nous pourrons con- 
courir pour notre fa.ible part à cette grande entre- 
prise, en utilisant (juelque connaissance de la langue 
chinoise que, durant plusieurs années d'étude, nous 
nous sommes efibrcé? d'acquérir . 
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Nous avons dit que la grande Encyclopédie chinoise d'agri- 
culture et d'horticulture se compose de 78 livres ; ces 78 livres 
forment ensemble 55 volumes in-quarto, imprimés à Pé-king 
par ordonnance impériale, la 2* des années Kien-tong, c'est- 
à-direen 4737. La rédaction en avait été confiée par l'Empe- 
reur aux agriculteurs et aux. lettrés les plus fameux, dont les 
noms sont tous inscrits en tête deTouvrage. On y voit figurer 
deux ministres, des inspecteurs généraux d'agriculture , des 
gouverneurs de provinces , et de nombreux n>6mbres du fa- 
meux corps dés Han-lin, les académiciens du Céleste-Empire. 

Les auteurs de ce grand travail ont soin d'annoncer dans 
leur introduction, par l'orgaile de l'un d'eux, gouverneur 
de la province de Kiang-si, qu'ils n'ont pas eu l'intention d'é- 
mettre des idées nouvelles, m^îs. seulement de recueillir dans 
tous les ouvrages antérieurs, a^fin d'en former un vaste recueil, 
les observations et lés morceaux les plus remarquables dus 
aux savants de tous les temps et de toutes les provinces. 

Ce n'est donc pas une œuvre originale, mais une compilation 
que &OUS avons entre les mains, et c'est à nos yeux ce qui 
donne un grand prix à notre Encyclopédie, puisque sans nous 
trouver dans la nécessité de feuilleter uit nombre considérable 
de livres, que d'ailleurs nous aurions souvent peine li nous 
procurer, nous possédons déjà un choix de tout œ que ren-* 
ferment d'intéressant les Annales agricoles de la Chine, choix 
fait par des hommes spéciaux, minutieux comme le sont les 
Chinois, et qui, pour réaliser ce vaste ensemble, ont dû se 
livrer à un travail de dépouillement qui leur a demandé 
vingt années de persévérance et d'infatigables recherches. 

Dès la première page du premier voluiûe, il est facile d'aper- 
cevoir le plan général de l'ouvrage. Les différents extraits rela- 
tifs à chaque branche de la science, sont classés chronologi- 
quement. Chaque livre commence invariablement par ,des 
citations du I-king^ du Chu-king, et des anciens livres cano- 
niques ou sacrés ; viennent ensuite les passages tirés des prin- 
cipaux philosophes ; puis enfin leô traités techniques et spé- 
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ciaux, tels que le manuel des fermiers^ l'herbier médical, etc. 
Les rédacteurs accompagnent ces morceaux de commentaires 
et de gloses d'une exlrème utilité. Nous n'avons pas besoin de 
faire observer que ces fragments d'ouvrages pratiques nous 
fourniraient surtout .de précieux renseignements. 

Tçl est l'ordre suivi dans la rédaction de chaque article. 
Quapt à la (classification générale des matières, elle étonnera 
parCois sans doute, et nous avouerons que, pour notre part, 
nous ne nous en sommes pas toujours rendu cçmpte autant que 
nous l'eussions désiré. 

Mais cela vient de ce que les Chinois, hommes pratiques et 
d'^ppjiioation avant tout subordonnent presque toujours leur 
méthode de clçissifiçation à leur point de vue utilitaire, et 
qu'en agriculture, par exemple, ils distinguent plus volon- 
tiers les espèces p^r la nature ies services qu'elles leur ren- 
dent, que par les caractères qui tes différencient scientifi- 
^luement 

Q*eç^ ^i^^i qi^e nous apercevons d*abord les Ma dans la 
troi^jièioe section pour les voir revenir ensuite à la fin de la 
]^tiè^)er Considérés en premier lieu comme graminées, on 
leur assise un rf^pg'ps^rmi les céréales; considérés plus tard 
çojifiVf^e fournissant 4es fibres textiles, on en fait un complé- 
sfij^ni de la séricicultiire. 

L*or4re 4^ inatières vape donc suivant le point de vue au- 
quel r£(vUev|r s*est pl9(?é.. Aussi la classification donnée par 
Qri4ginau, fte, r(BS§epftble-t-elle en rien à celle que nous trou- 
yw^içj. . 

, Qf»|te 4^1)1^^ pbgerx^tipn f^i^ , jious entrerons ipoimédiate- 
pje^tdans re^mçn 4o rCncyclop^die, en rappelant, toutefois, 
4|a9:nq\l9 ne pré(§n4QUS tracer que des sommaires, et en 
iç^Q^ excusant ht l'^van^ des ei*reu(^ que nous pourrons com- 
mettre ,49^09 QfiUe vonUi si P0U frayée encore. ^ 



Chéou chi tkong khao 



rUIliRE SECTION. 
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WVRE I. ^>^ Jt, CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES. 

Prewùére partie. 

Le premier volame commence par de nombreux extraits des 
Kings ou livres sacriés,- des anciens auteurs et des écrivains 
les plus célèbres, exaltant tous Timportànce de rAgriculture. 
Viennent ensuite deux tableaux indiquant les travaux de 
chaque mois, l'époque des sanis et des plantations pour les 
différentes espèces de végétaux cultivés, et enfin par This- 
toire des divers calendriers usités en Chine dès les temps les 
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plus anciens et des modiflcations que Ton y introduisit par 
la sujte. Le& auteurs îtNtetent sur Vimpprtancd des connais- 
sances «étéorologiques pour rénteme de ragrîcuïtire; 

LIV.TI. ^>p}ffl P CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES. 

... ' 

Deuxième Partie. 

Cette seconde partie des considérations générales com- 
mence par l'axiome suivant, tiré du Li-ki, l'un des plus anciens 

livres dassiques :;|| "^ ^ ^:^ :;^.^ l'W^' 

culture est la base fondamentale de la prospérité de l'Empire. 

On continue d'énumérer en termes généraux les devoirs des 
populations agricoles durant les diverses phases de Tannée. 
Un grand nombre des principes contenus dans ce volume 
sont empruntés au traité d'agriçotture, intitulé : Hong uhing 
Isuen chu, 

Liv. m. ^v printe;mps. 

Après les considérations générales sur les saisons, viennent 
les préceptes relatifs à chacune d'elles en particulier. 

Les Chinois commencent l'annéepar le priptemps. Ce li- 
vre énumère les opérations agricoles qui .s'effeétàént dans 
cette saison : Échenillage et destruction des insectes nuisibles ; 
Taille des arbres; Émondage ; Plantations et Semis. Il donne, 
par quinzaine de jours, la liste des plantés à semçr ou à trans- 
planter, et de» arbres^ à tAi|ll6r:. Para^ le& afbres k ivm- 
planter daiis la première quinzaine du printemps» on re- 
marque le jùjulner et le aapin . 

Aux listes des six quinzaines du printenop^ , se trouvent 
joints des tableaux ipdiqoant, mais d*une noaniëre très^ené- 
rale, les soin» qoe tes plantes rédament pendant cettQ première 
période de Tannée. Lorsqu'on traitera plus tard les qwstioni 



spéciales des semailles et de la plantation, on donnera des dé- 
tails pratiques plus circonstanciés sur ces différentes opéra- 
tions. 



LIV. IV. m ÉTÉ. 




L*ordre des matières est le même que dans le livre pré- 
cédent. Six tableaux nous donnent la liste des céréales , 
légumes etc., que l'on doit semer, planter, récolter ou em- 
magasiner aux différentes époques de Tété. — Travaux de la 
moîssûB. r- iiévôïts ré»proqtW^(le$^fëfoÎJflr4 eï M^ wâis- 
sonneurs. — Actions de grftces à rendre à la Providence. 



LIV. V. ^ AUTOMNE. 

•s. 

Légumes , arbres et arbrisseaux , etc., qui se sèment et 
se plantent en automne. — Terres à façonner. -- l^rècau- 
tlons à prendre contre les gelées blanches^. -- Graine à 
moudre, etc., etc. 
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LIV. VI. >5* BÎVER. 



IVàvttto a|^cèié« dél1SV#.--Labottrftge.--îSens!S des lé- 
gumes de prtutettfp^. — Côttstrtfétions rtisilqnesîi béAit^. 
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i ' 



— SÎ4 — 



DKDXIfilE SECTION. 



• , 



i i -* J9L 



-N 



lis DiVEBSiSmTOBSSiFPROPW A LA NÂTDBËBIJ SOL. 



V 



LIVRE Vn. ^S^^ RECHERCHES GÉNÉRALES. 

. Examen général des ouvrages qui traitent.de cette n^iatière. 
— Extraits de^ livres sacrés et des auteurs le plus en .renom. 
— Généralités. 

% _ ^^gg l^at ""J^ 

LIV. Vni. /J ^ 1^ ^ CARTES GÉOGRAPHIQUES 
AVEC UN TEXTE EXPLICATIF. 

; Celivre. contient d*ai)ord uii^ <^rtq générale :de la Chii . 
puis dix-huit cartes représentant les dix-huit provinces avec 
leurs, subdivisions géographiques et des indications sur la 
nature et les propriétés de leurs terroirs. Ces c^tes sont ac- 
compapées de notices climatologiques relatives à chacune 
des provinces. 

LIV. IX. ^ffi ^ DISTINCTION DES TERROIRS. 

Discussion, d'après Tautorité des anciens auteurset des mo- 
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dernes, sur le choix à faire des plantes qui conviennent le 
mieux à telle ou telle province de rÈmpire chinoisi suivant la 
nature du sol et le climat. -» Histoire de Tâgriculture dans 
chacune de ces provinces. 

LIV. X. ^^J^ PRODUCTIONS, 

Après avoir parlé des cultures qui conviennent d'une ma- 
nière générale aux différentes provinces., on discute la question 
plus spéciale du choix des plantes à cultiver, suivant la na- 
ture des terrains, leur composition minéralogique, leur exposi- 
tion, etc.; en un mot, Tapproprialion des espèces aux condi- 
tions locales, pour retirer de leur culture la plus grande 
somme de produits. 

LIV. XI. EE| %\j J[^ DIVISIONS AGRAIRES. 

Première JPartie. 

Histoire de la propriété territoriale en Chine depuis les 
temps les plus reculés jusqu'à l'époque de la publication de 
cet ouvrage.— Lois qui la régissent.— Répartition de l'impôt 
suivant la nature des produits du sol. 

LIV. XII. ■^Ij "^ DIVISIONS AGRAIRES. 

Deuxième Partie, 

Continuation du même sujet. — Règlements concernant le 
paiement des impôts et les exemptions auxquelles on peut 
avoir droit. — Plusieurs édits de l'empereur régnant. 
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ciaux, tels que le manuel des fermiers^ l'herbier médical, etc. 
Les rédacteurs accompagnent ces morceaux de commentaires 
et de gloses d'une exlrème utilité. Nous n'avons pas besoin de 
faire observer que ces fragments d'ouvrages pratiques nous 
fourniraient surtout .de précieux renseignements. 

Tçl est l'ordre suivi dans la rédaction de chaque article. 
Quai^t à la classification générale des matières, elle étonnera 
parfois sans doute, et nous avouerons que, pour notre part, 
nous ne nous en sommes pas toujours rendu CQmpte autant que 
nous l'eussions désiré. 

Mais cela vient de ce que les Chinois, hommes pratiques et 
d'application avant tout subordonnent presque toujours leur 
méthode de classification à leur point de vue utilitaire, et 
qu*en agriculture, par exemple, ils distinguent plus volon- 
tiers les espèces par la nature ^es services qu'elles leur ren- 
dent, que par les caractères qui les différencient scientifi- 
quement 

C*eç^ ^in3i que nous apercevons d*abord les Ma dans la 
^roi^jièn^e section pon^r les voir revenir ensuite à la fin de la 
)]Ltt|tième. Considérés en premier lieu comme graminées, on 
leur assigne un rs^ng'ps^rmi les céréales; considérés plus tard 
iÇOf^fii^e fournissant ies ûhres textiles , on en fait un Qomplé- 
ipouent de la sériciculture. 

Vor4re 4es matières varie donc suivant le point de vue au- 
qqçl r£|vitei4r s*e&t pl^çé. Avissi la classification donnée par 
Qri()gmai^ ae ries^emble-t-elle en rien à celle que nous trou- 
Y4^ içj, . 

I Ç^tefl^Qiève pb^rYfitipn f^i^e , nous entrerons immédiate- 
]«eipitdans l'^qLiçiçn de rSocyclopé^ie, en rappelant, toutefois, 
1^9 nq\» ne pr^(fMA(}çins tracer que des sommaires, et en 
^KWiB^ exmisant à^ l'^xan^ des çrreu(^ que nous pourrons com- 
mettra 4d|D9 cette rout^ si peu frayée encore. ^ 



Ut. XT. TK' ^ **^ ATAOTAGES Ô^J'ÔN tlEtlRE DE L^EAtJ 

ClissifiGalioB des eottfô d*éâtt tû fletves^ rKièf6s/ ruis- 
seaux, etc., d'après leur iny^ortance; le parti quon doit tirer 
de chacun d'eux suivant leur profondeur^ leur largeur, etc. 
— Manière d'utiliser^ pour rirrigation^ les eattlde$ Iftcs^xles 
étangs, des pièces d'eau, ainsi que les eaux pluviales. *^ 
Histoire des divers systèmes d'irrigation suivis en Chine à 
différentes époques ; motifs qui ont fait prévaloir ceux que 
l'on adopte aujourd'hui. — Instfuctioïis pratiques sur Târt 
des irrigations. — Dimensiii^os das canaux suivant la classe 
à laquelle ils appartiennent; leur profondeur, leur lar- 
geur; les distances qui doivent les séparer fes "^ns des 
autres. 

CeKvre fait voir combien les Chinois étaient avancés dôfe 
la plus haute antiquité dans celte branche importante de 
Vagrîctilturc. Il renferme des morceaux entiers, extraits du re- 
cueil ]5li»^5S^ ^® M»-touan-lin' que nous avons 
eu déjà Toccasion de citer dans notre introâuoiion* 

LIV. XVI. ]^ ^ij ^ AVANTAGES QU'ON RETIRE DE L'EAU. 

(Irrls*ttoiUi.)~t. 

Recherches sur l'histoire des digues organisées en grand. 
—Législation qui les régit. — Systèmes de (digues adoptés 
pour les différents fleuves de l'Empire ; description de ces 
systèmes, qui varient de province à province, en raison du 
climat, de la nature du sol ou des ressources particulières à 
chacune de ces provinces, ce qui amène l'auteur à examiner 
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en détail ]es^ qiu^Iités chimiques inhérentes aux eaux des 
principales rivières et des lacs de la Chine, au point de vne 
de Tagriculture. 

UV. XVn. 5ft ^Ij ^m AVANTAGES QU'ON RETIRE DE L'EAU. 

(lrrisatl«iMi.)— s. 

Continuation du même sujet. Ce livre est le complément du 
précédent. 

LIV. XVffl. ^ ^)J 1113 AVANTAGES QU'ON RETIRE DE L'EàU. 

Le livre xvm traite de la manière de creuser les puits, de 
former des bassins, des réservoirs, des canaux d'irrigation, 
d'élever les digues et barrages pour déverser Teaudes ri- 
vières sur les terres cultivées. — Matériaux qui doivent être 
employés à ces diverses constructions. — Précautions à 
prendre en exécutant ces divers travaux, etc., etc. — Règle- 
ments concernant la prise de Teau dans les rivières et leur 
distribution aux cultivateurs, suivant que les eaux sont basses 
ou abondantes, etc. — Manière d'utiliser l'eau de la mer en 
agriculture. 
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TIOmllK SICTI6N. 
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LIVRE XIX. ZE ;S* RECHERCHES GÉNÉRALES. 



Culture des céréales et des plantes qui en tiennent lieu. — 
Classification de ces plantes] à diverses époques. — Procédés 
de cultures en usage dans les temps anciens» pour chaque 
espèce de céréale ; modifications introduites depuis , dans 
cette culture, et raisons qui les ont amenées. -—Examen des 
qualités particulières à chaque espèce ou variété, etc. — Né- 
cessité de travailler à répandre les bonnes espèces et à faire 
disparaître les mauvaises. — Un édit impérial recommande 
surtout de conserver avec soin pour les semer, les grains d'un 
volume remarquable , et l'Encyclopédie donne les figures 
de quelques tiges phénoménales dont l'une porte jusqu'à 
quinze épis. Deux de ces spécimens nous semblent se rapporter 
an genre MUèum, et le troisième aux genres Poa ou Festuca, 



LIV. XX, XXI ET XXn. yfQ RIZ. 

Le riz forme te prenaier groupe de céréales. wSa culture. 
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SIS DIVlBSKSmTDIIIS iFP&OFBUlS A Li MM DD SOL. 



LIVRE Vn. ^Sl^r RECHERCHES GÉNÉRALES. 



Examen général des ouvrages qui traitent de cette ipatière. 
-Extraits dc^ livres sacrés et des auteurs le plus en renom. 
Généralités. 
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LIT. Vm. jf Ji| ^ gj^ CARTES GÉOGRAPHIQUES 
AVEC UN TEXTE EXPLICATIF. 

Ce livre, contient d'dM)rd une cartcj gé|iéRile:dela Qui . 
puis dix-buit. cartes représentant les dix-buit jkPovijices avec 
leurs subdivisions géographiques et des indications sur la 
nature et les propriétés de leurs terroirs. Ces <^i^tes sont ac- 
compagnées de notices climatologiques relatives à chacune 
des provinces. 

LIV. IX. ^ffi /f DISTINCTION DES TERROIRS. 

Discussion, d'après l'autorité des anciens auteurset desmo- 



^soupçonner le genre; la figure bizatre de rfincydopédie 
semble représenter un végétal tenant également du mais et 
do bananier. 



LiV. XXV. ^ SETARIÀ, {Bridgman.) 
PAmctJM ITÂLIGUM. {Sieboldt.) 

Quatrième groupe de céréales. Trois espèces ou variétés 
sont décrites et figurées dans l'Encyclopédie ; Tune de ees 
espèces est employée à fabriquer une boisson fermentée ana- 
logue à la bière. 




UV. XXVI. -55r BLE. 



(Froment, seigles, orges, avoine, sarrazins; etc.) Cinquième 
groupe renfermant des plantes sans analogie entre elles, et 
distribuées en catégories principales d*espëces ou de varié- 
lés. Autant que nous en pouvons juger d'après le texte et les 
figures, nous désignerons ces catégories parles noms suivants 
et sous toutes réserves : le froment ; Torge ; un blé de tartarie. 
(Triticum ? Secale ? Hordeum ?) ; le blé des moineaux (Avena 
Sativa?), le blé des hirondelles. ( Avena nigra?); enfin le blé de 
sarrazin (Fagopyrum ). Ceux qui savent combien la sitcdogie 
est embrouillée, même en Europe, comprendront sans peiné 
que nous n'ayons pu désigner d'une manière plus certaine les 
espèces de céréales-sur lesquelles nous n'avons que de vagues 
indications, et dont les figures sont tout à fait incomplètes. 

UV. XXVII. "Èf ' TÉOt/-- 1. 



Sixième groupe de céréales, ( Céréales au point de vue 
des Chinois et non des Européens), légumes secs (hari- 
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cots/dolics, pois, lentilles et autres espèces).- Ne poa- 
yant reconnaître ces différentes espèces de légumes à l'ins- 
pection des figures de l'Encyclopédie, nous les désignons par 
l'expression chinoise de Téou qui s'applique à tout le genre. 
Nous avons par conséquent à signaler dans ce volume : 4 <^ le 
Téou jaune : 99 le grand Téou ; 3^ le petit Téou rouge; 4o les 
pois verts ( d'après Bridgman ) ; 5o le Téou blanc dont on 
mange également les feuilles et les cosses qui constituent un 
aliment très-sain. 

Liv. xxvm. p? ~ Tj&oir.-î. 



Continuation du livre précédent. Description de huit 
légumineuses , parmi lesquelles nous reconnaissons, d'a- 
près les figures , la fève et quelques haricots. Les autres 
planches paraissent représenter plutôt des dolics ou des 
plantes appartenant à des genres voisins, que se rapport 
ter à quelques-unes des. espèces légumineuses cultivées en 
Europe. 

LIV. XXIX. Ç? "^ Tioir.-^. 



Suite du même siqet. — Description de sept nouvelles lé- 
gumineuses. — I)eux espèces, surtout, sont remarquables 
par leur port et la forme de leur cosse vésiculeuse et mo- 
nosperme. L'une de ces plantes, outre ses usages pour l'a- 
limentation de l'homme, est encore considérée comme four- 
ragère . 
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Liv. XXX. ML J*^- 



Septième groupe de céréales, ( toujours au point de vue des 
(Chinois). — Ce groupe, composé de plantes qui n'ont entre 
cllcfi aucune analogie botanique, est désigné par les Chinois 
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sous le nom générique de Ma, qui signifie littéralement 
Chanvre, bien que ces plantes ne soient poiqt considé- 
rées ici comme textiles, mais seulement comme plantes à 
graines alimentaires ou oléagineuses. On en décrit cinq es- 
pèces que nous avons cherché vainement à reconnaître, à 
l'exception peut-être d'un corchoru$ et du sésame auxquels 
deux figures nous ont paru pouvoir se rapporter. L'auteur y 
donne de grands éloges aux plantes désignées sous le nom 
de Ma et nous apprend qu'elles sont depuis les temps les plus 
reculés en si grande estime à la Chine, que plusieurs anciens 
auteurs en avaient fait la première classe des céréales. 
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tVATIIfilR SICTItN. 



TRAVAUX ■ AGBICOLÏS. 



LIVRE XXXU ^^ :^ RECHERCHES GÉ!IÉRALES. 



Recherches sur les travaux de la campagne. — Historique 
de l'outillage agricole et horticole ; origine des divers instru- 
ments ; leur^ perfectionnement graduel avec le progrès de la 
culture ; leurs modifications suivant les provinces, etc. — Ré- 
partition des travaux de la terre entre les hommes, les femmes 
et les enfants, proportionnellement aux forces des sexes et 
des âges. Il est remarquable qu'en Chine, dès la plus haute 
antiquité, les travaux les plus rudes ont été le partage des 
hommes, tandis que les femmes n'eurent guère à s occuper 
que des soins intérieurs. C'est un des traits caractéristiques 
de la civilisation chinoise. 




TffT 



LIV. XXXII. ^1? Wt* LABOURAGE. 



Différents instruments au moyen desquels on retourne la 
lerre ; charrues, bêches, houes, etc. Les planches qui acconi- 



pagoeni le teKtfi hmis doanent U figure de 6e$ ^y^n inslrtt- 
mDif^ qui» hm qu analogues aux nôtre», a'en élaiga^ni q^l- 
qii^foia d'une manière a9âez notable pour qu'on »e)a«ji$îaae 
pas toujours à première vue Futilité de ces différences, d^^ 
évidemment à des particularités de culture qui ne se re- 
trouvent point en Europe . 
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UV. XXXUI- 3jfQJ35^ HERSAGE. 

Opérations complémentaires du labour pour achever Yi- 
meublissement du sol. — Différents ustensiles employés dans 
ce but ; herses, claies, rouleaux, etc., de diverses formes, en 
bois ou en fer, suivant la nature des terrains, et l'espèce de 
culture. Tous ces instruments se font remarquer par une 
grande simplicité, et sont d'ailleurs bien moins nombreux et 
bien moins variés dans leurs formes que ceux dont nous 
nous servons en Europe. Les encyclopédistes entrent dans de 
minutieux détails sur les préparations à faire subir à la terre, 
pour chacune des céréales dont il a été question plus haut. — 
Neuf {danct^ sont cQosacréea à FoutiHage agricole.. - 





UV.. XXXIV. ^^'*ig| BKSnmitQEMEilT. . \i 



» ' 



Le* CWMià diMingaent quatre nitDiSm' i^'ensemeiwèr j 
ruBe d'elles oonslBte à sômèr à la ^lée, tesi tras. aubr^ilt 
l'aide d'instruments ou semoirs dont la composition n'est 
pas- suffisamment expliquée par les figuré^. Comme dans 
le livre précédent et dans les suivants, chaque espèce de 
céréales est traitée à soli tour, et toujours dans te même 
ordre; comme dans les autres aussi, ce sont le riz aqua- 
tique et le riz sec qui. occupent la plus large place. Ce livide 
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est accompagné^e onze planches représentant les ustensiles 
eini^oyés dans Ténsemencement, parmi lesquels figurent les 
semoirs dont nous avons parlé au comdnencement notre ou- 
vrage. 



LIV. XXXV. ^jf^ ^ AMENDEMENT DES TERRES. 

Manière de défricher les terres et d'en extraire les plantes 
parasites pour y cultiver le riz. — Utilité des amendement^ et 
des engrais — art de les préparer — emploi des diverses sub- 
stances gui peuvent servir d'engrais -^ limon .des étangs, ma- 
nière dé le recueillir et d'en augmenter la puissance fertili- 
sante — cendres de différents végétaux, etc. — Examen des 
engrais particuliers qui conviennent le mieux à chaque espèce 
de céréale. — Sept planches, jointes à ce livre, renferment 
des figures relatives aux diverses opérations qu'on y décrit, 
telles que Tenlèvement du limon des marais, la récolte et la 
macération des plantes, etc. 




LIV. XXXVI. yf^ikT SARCLAGE ET REPIOUAGE. 



Il est particulièrement question dans ce livre du sarclage 
des rizières et du repiquage des jeunes plants de rfz ; tous les 
instruments et vêtements employés dans ces opérations agri- 
coles sont reproduits si soigneusement, qu'on nous montre 
jusqu'aux souliers de joms fabriqués pour marcher dans la 
boûribe. n 

La dcnrièi^ planche ^ représente des/€ultivateurs : occupés 
à. purger, des herbes parasites una rizière inondée. Tandis 
qu'llsr HtvaiJâént, .plongés dans l'eaà jusqu'à la ceinture, un 
vieillard frappe^sur un torge tambour suspendu à des branches 
de 5aule. Le texte nous apprend que c'est un usage général 
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d'accompagner ainsi au son du tambour un travail extrême- 
ment pénible, afin de presser par la cadence les mouvements 
des ouvriers que le bruit empêche d'ailleurs de causer et d'ou- 
bfier leur tâche. 



uv. xxxvn. *fm 7|S mniGATiONs, ârkoseuents. 



Dans la seconde section de cette Encyclopédie on a traité 
d'une manière générale les divers systèmes d'irrigation au 
point de vue administratif; maintenant on passe aux détails 
pratiques qui s'adressent aux cultivateurs. Un grand nombre 
e planches servent à faire comprendre les principes qui pré- 
sident à la distribution des eaux, au creusement des canaux, 
et des fossés, à l'établissement des barrages, des chaussées, 
des digues , et enfin à la construction des divers appareils 
propres à élever l'eau, tels que manèges à bras, manèges à 
chevaux, norias, machines à chaînes dqnt parle le père Du 
Halde, tuyaux de conduite, etc. Tous ces appareils sont, 
comme les autres ustensiles agricoles , d'une extrême sim- 
plicité; le bambou joue un grand rôle dans leur compo- 
sition. 

LIT. XXXVUI. ^^^ ^^llÉTHODESPOt}& ÉLEVER L'EàU, 

d'origine européenne. 

Ce livre est consacré à la description des pompes et autres 
appareils pneumatiques d'invention euiopéenne^ introduits 
à la Chine par les missionnaires. Chacune de ces machines 
est un diminutif de ce que nous possédons dans le mj^me 
genre; il y a cependjmt, quelque intérêt à observer les modi- 
ficatioBsque le génie chinois a fait subir à nos inventions 

cbms le but de les simplifier. 
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LIT. XXXJPÇ. JiiLAfm MOISSOK ET BATTAÛE PSS «liUlKS. 



Manière de procéder à la moisson du riz et à Tenlève- 
ment des récoltes. — Faucilles de diverses formes , pa- 
niers^ etc. — ^différentes maijiières tf égrraier le çi^, so^^ en le 
battant par poipées sur une table Ou un autre corps destiné à 
cet usage, soit en emplçfantle fléau. — Préparation des aifes 
à battre le riz et les autres céréales — forme des fléaux -^ 
^boirs pour le riz dont les paiUes oQt été unbibéesd'eau, etc. 
Parmi les instruments, no^s remarquons particulièrement 
une sottt de {awc munie d'un filet collecteur où tombent les 
épis à mesure qu'ils sont cou{^; te moissonneur est suivi 
de sa femmç traînant une corbeille à roulettes dans laquelle 
Qn vide le filet chaque fois (ju'il est rempli. 



LIT. XL. tfi[ Jjô NÉTOYAGE ET MOtTTURÉ DES GRAINS. 

Ce livre est cç^acré aux opérations multipliées qui (mt 
pour but la séparation du grain d'avec les matières étran- 
gères, et surtout les préparations définitives qui le rendent 
propre à entrer dans la consommation. Un très-grand 
BftBibre de planches sont cfm^éréjf^^ à lEaci^târ l'ip^Mge^çe 
de la composition et 4tt jeu des. çiaid^inç^ employées dans ces 
deux séries d'opérations. Quant aux machines elles-mêmes, 
elles sont les plus complexes de celles qu'omoploie l'agricultore 
Chinoise, et elles embrassent tous les degrés, depuis le plus 
simple, celui qui consiste à mouvoir à force de bras un pilon 
de bois dont les coups répétés dépouillent le riz de son en- 
veloppe, jusqu'aux meules misfes en mouvement par les cour» 
d*6au. Cette ^érie dln^trumekits est tipop nombreuse pour qoe 
nous puissions nous arrêter à chacuti d-eux ; nous nous bor* 



nerons à constater qu'il en existe de particuliers pour chaque 
espèce de cérésles, c'est-à-dire pour les graminées, les légu- 
mineuses ou Téou^ les oléagineuses, etc. 



[. {f^^ 



UV. \tt. ^ -^ PATORAGES ET BERGERS. 

Dans Tantiquité, le labourage des terres se faisait à la main ; 
on attelait deux honmies à une charrue. Plus tard les buf- 
fles ont remplacé Thomme. Le livre xli fait un résumé de This- 
toire de la domestication du bUfOe et des perfectionnements 
que chaque siècle a apportés aux attelages. Il passe ensuite à 
la partie pratique de Vart pastoral, indique les devoirs des 
bergers et bouviers, les soins que réctament tes animaux aux 
diverses époques de leur vie, etc. Huit planches jointes au texte 
donnent une idée exacte des pièces qui entrent dans le harna- 
chement des buffles et des chevaux employés pour l'agriculture, 
ainsi que de divers instruments nécessaires, au i^rvice de 
rétable, tels que hache-pailles , couvertures pour les ani- 
maux, etc. La dernière planche représente un berger monté 
sur un buffle et jouant de la fiûte en faisant paître Fanimal. 
Depuis les temps les plus anciens, cet usage existe à fi'Chine; 
les bergers, comme ceux de Théocrite et de Vii*gîle, y em- 
ploient leurs loisirs à chanter des vers. On Woit que partout 
Fteaiegie des états a produit chez les homfînes l'analogie 
des Éioeurs. 



^M 
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GlNOUlIn SECTI6N. 




MANIf ISnS lUFlRlAOX CONOIIANT L'AGBIGDLTORK. 



LIY.ILLII. ^^:^ CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES 

Excellence de la science agricole.— Encouragements que 
les Empereurs lui accordèrent dès la plus haute antiquité. 
_ Cérémonial des fêtes et des sacrifices relatifs à Tagricul- 
ture. — Choix , des exhortations les plus célèbres adressées 
aux populatioiis agricoles par les Empereurs chinois. Ces mor- 
ceaux sont remarquables surtout par le ton paternel qu'em- 
ploie le souverain. Les uns concernent Tagriculture et Uhor- 
ticulture, d'autres la grande industrie des vers à 'soie. — 
Considérations sur l'importance relative de chacune des 
céréales. — Devoirs réciproques des propriétaires et de 
leurs tenanciers. — Instructions adressées aux inspecteurs 
d'agriculture et aux magistrats préposés à la police des cam- 
pagnes. 



-Ml -- 



LIT. XLIH. ^ ^ DÉCRETS ET HONITOIRES ^MPÉRUiUX. 

L'Empereur, eomme souverain pontife, doit des enseigne- 
ments et des instructions à son peuple. Aussi ces décrets 
sont-ils généralement précédés par un morceau de morale. 
Le plus souvent ils roulent sur des généralités applicables 
à toutes les provinces de Fempire; d'autres foi$ ils sont 
provoqués par un événement particulier, tel qu'une inon- 
dation, un désastre partiel que l*Empereur veut réparer 
par des largesses ; ou bien c'est un district qu'il félicite des 
progrès de son agriculture, ou qu'il réprimande au contraire à 
cause du mauvsds état des ci^mpagnes. 




UV. XLIV. ^ .^^ RAPFOHTS PRÉSENTÉS AUX EMPEREURS. 



Choix de rapports, de mémoires et de placets, composés ^; 
toutes les époques pour constater l'état de l'agriculture dans, 
le Gélesle-Empire, et appeler l'attention du souverain sur ses 
progrès ou ses besoins. — Représentations adressées par les, 
sages de l'antiquité et par les moniteurs impériaux aux Em- 
pereurs qui laissaient languir l'agriculture en négligeant de 
l'encourager. — Il suffit de lire le sommaire de ce livre pour 
voir qu'il contient à lui seul l'histoire de l'agriculture en 
Chine. 



UV. XliV. ^ ^ MANDARINS [MVÉPOSÉS A L'ADMINlSTRATlOIi 

AGRICOLE. 

Organisation des mandarinats agricoles depuis la,plus haute 
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est accompagné 4e onze planches représentant les ustensiles 
employés dans rénsemencement, parmi lesquels figurent les 
semoirs dont nous avons parlé au commencement notre ou- 
vrage. 



LIV. XXXV. ^jf^ j^ AMENDEMENT DES TERRES. 

Manière de défricher les terres et d'en extraire les plantes 
parasites pour y cultiver le riz. — Utilité des amendement^ et 
des engrais — art de les préparer — emploi des diverses sub- 
stances gui peuvent servir d'engrais — limon des étangs, ma- 
nière dé le recueillir et d'en augmenter la puissance fertili- 
sante — cendres de différents végétaux, etc. — Examen des 
engrais particuliers qui conviennent le mieux à chaque espèce 
de céréale. — Sept planches, jointes à ce livre, renferment 
des figures relatives aux diverses opérations qu'on y décrit, 
telles que Tenlèvement du limon des marais , la récolte et la 
macération des plantes, etc. 




LIV. XXXVI. ^ jkj^ SARCLAGE ET REPIQUAGE. 



Il est particulièrement question dans ce livre du sarclage 
des rizières et du repiquage des jeunes plants de rîz ; tous les 
instruments et vêtements employés dans ces opérations agri- 
coles, sont reproduits si soigneusement, qu'on nous montre 
jusqu'aux souliers de joncs fabriqués pour marcher dans .la 
boûd)e. : ' > t: 

La ésnrièi^ planche ^représente des eultivateurs: occupés 
à. pHTgpr; des herbes parasites une rizière inondée. Tandis 
qu'ils irfevaiJàÉnt, .plongés dans l'ea* jusqy'à la peinture, un 
vieillard frappei^m' un large tambour suspendu à des branches 
de saule. Le texte nous apprend que c'est un usage général 
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d'accompagner ainsi au son do tambour un travail extrême- 
ment pénible, afin de presser par la cadence les mouvements 
des ouvriers que le bruit canpécbe d'ailleurs de causer et d'où* 
bfierleurtâcbe. 



UY. XXXVn. '^ 7|£ IRRIGATIONS, ARROSEUENTS. 



Dans la seconde section de cette Encyclopédie on a traité 
d'une manière générale les divers systèmes d*irrigation au 
point de vue administratif; maintenant on passe aux détails 
pratiques qui s'adressent aux cultivateurs. Un grand nombre 
e plancbes servent à faire comprendre les principes qui pré- 
sident à la distribution des eaux, au creusement des canaux, 
et des fossés, à l'établissement des barrages, des chaussées, 
des digues , et enfin à la construction des divers appareils 
propres à élever l'eau, tels que manèges à bras, manèges à 
chevaux, norias, machines à chaînes dont parle le père Du 
Halde, tuyaux de conduite, etc. Tous ces appareils sont, 
comme les autres ustensiles agricoles , d'une extrême sim- 
plicité; le bambou joue un grand rôle dans leur compo- 
sition. 

LIV. XXXVUI. ^^^ ^ ^MÉTHODES POtJR ÉLEVER l'eau, 

d'origine européenne. 

Ce livre est consacré à la description des pompes et autres 
appareils pneumatiques d'invention européenne^ introduits 
à la Chine par les missionnaires. Chacune de ces machines 
est un diminutif de ce que nous possédons dans le mitùe 
genre ; il y a cepend^nt^ quelque intérêt à observer les mçdi- 
ficatioDS que le génie chinois a fait subir à nos inventions 

dans le but de les simplifier. 

16 



J&. 




UY.XXXa. JlYAm MOISSOK ET BàTTAfiE DES aumS. 



Manière de procéda à la moisson dn riz et à l'enlève- 
ment des récoltes. — FauciOes de diyoses formes, pa- 
niers, etc. — PiSérentes manières d'igroier le p^y so|t en le 
battant par poignées surone table ou un autre corps destiné à 
cet usage, soit en emplojant le fléau. — Pr^aration des aiies 
à battre le riz et les autres céréales — forme des fléaux-^ 
sédioirs pour le riz dont les pailles ont été imbibéesd'eau, etc. 
Panni les instrom^ts, noos remarquons particulièremeBt 
une sorte de faux munie d'un filet coDecteur oii tombent les 
éfis à mesure qu'ils sont coupés ; le moissonneur est suivi 
de sa femme traînant une coiteille à roulettes dans laquelle 
Qu vide le filet chaque fois qu'il est rempli. 

LIV. XL. jff ^^ NÉTOTAGE ET MOCTURE DES GRACfS. 

Ce livre est consacré aux opérations multipliées qui (mi 
pour but la séparation du grain d'avec les matières étran- 
gères, et surtout les préparations définitives qui le rendent 
propre à entrer dans la consommation. Un très-grand 
BMibre de planches sont consacrtai^ à facittlûr l'ipt^gençe 
de la composition et du jeu des machines employées dans ces 
àeœL séries d'opérations. Quant aux machines elles-mêmes, 
elles sont les pins complexes de celles qu'osiploie l' agriculture 
ehinoise, et elles embrassent tous les degrés, depuis le plus 
simple, celui qui consiste à mouvoir à force de bras wq pîlon 
de bois dont les coups répétés dépouillent le riz de son en* 
veloppe, jusqu'aux meules mises en moiivement par les cours 
d*eau. Cette série d'instruments est trop nombreuse pour que 
nous puissions nous arrêter à âiacun d^eux ; nous nous bor** 
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Hérons à constater qu'il en existe de particuliers pour chaque 
espèce de cérésles, c'est-à-dire pour les graminées, les légu- 
mineuses ou Téou^ les oléagineuses, etc. 



LIV. XtL ^ ^ PATORAGES ET» BERGERS. 

Dans l'antiquité, le labourage des terres se faisait à la main ; 
on attelait deux hommes à une charrue. Plus tard les buf- 
fles ont remplacé Thomme. Le livre xli fait un résumé de l'his- 
toire de la domestication dji bufïlje et des perfectionnements 
que cbaque siècle a apportés aux attelages. Il passe ensuite à 
la partie pratique de l'art pastoral, indique les devoirs des 
bergers et bouviers, les soins que réclament les animaux aux 
diverses époques de leur vie, etc. Huit planches jointes au texte 
donn.ent une idée exacte des pièces qui entrent dans le hama- 
chennent des buffles et des chevaux employés pour l'agriculture, 
ainsi que de divers instruments néces3aire3. au siervice de 
rètalle, tels que hache-pailles , couvertures pour les ani- 
maax, etc. La dernière planche représente un berger monté 
sur un buffle et jouant de la flûte en faisant paître Fanimal. 
Depiuis les temps les plus anciens, cet usage existe à lïChine; 
les bergers, comme ceux de Théocrite et de Vifgîle, y em- 
çloient leurs ïoîsirs à chanter des vers. On *voit que partout 
y^naiegie des états a produit chez les homïnes l'analogie 
des ibœurs: 



'M 
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ClNaUlIn SECTION. 



&m 



\mim lUFlBIÂUI GONGIIANT L'&dGDLTDRE. 



LIY.^LII. ^^7E CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES 

Excellence de la science agricole.— Encouragements que 
les Empereurs lui accordèrent dès la plus baute antiquité. 
— Cérémonial des fêtes et des sacrifices relatifs à l'agricul- 
ture. — Choix , des exhortations les plus célèbres adressées 
aux populatioipis agricoles par les Empereurs chinois. Ces mor- 
ceaux sont remarquables surtout par le ton paternel qu'em- 
ploie le souverain. Les uns concernent l'agriculture et l'hor- 
ticulture, d'autres la grande industrie des vers à 'soie. — 
Considérations sur l'importance rdative de chacune des 
céréales. — Devoirs réciproques des propriétaires et de 
leurs tenanciers. — Instructions adressées aux inspecteurs 
d'agriculture et aux magistrats préposés à la police des cam- 
pagnes. 



-»4< - 



LIY. XLUI. p^ ^ DÉCHETS ET HONITOIRES IMPÉRUlUX. 

L'Empereur, comme souverain pontife, doit des enseigne- 
ments et des instructions à son peuple. Aussi ces décrets 
sont-ils généralement précédés par un morceau de morale. 
Le plus souvent ils roulent sur des généralités applicables 
à toutes les provinces de l'empire; d'autres fois ils sont 
provoqués par un événement particulier , tel qu'une inon- 
dation, un désastre partiel que l'Empereur veut réparer 
par des largesses ; ou bien c'est un district qu'il félicite des 
progrès de son agriculture, ou qu'il réprimande au contraire à 
cause du mauvais état des csptnpagnes. 




LIV. XLIV. .S. 7^ RAPPORTS PRÉSENTÉS AUX EMPEREURS. 



Choix de rapports, de mémoires et de placets, composés à. 
toutes les époques pour constater l'état de l'agriculture dans, 
le Céleste-Empire, et appeler l'attention du souverain sur ses 
progrès ou ses besoins. — Représentations adressées par les, 
sages de l'antiquité et par les moniteurs impériaux aux Em- 
pereurs qui laissaient languir l'agriculture en négligeant de 
l'encourager. — Il suffit de lire le sommaire de ce livre pour 
voir qu'il contient à lui seul l'histoire de l'agriculture en 
Chine. 



LIV. XLV. ^ ^ MANDARINS [préposés A L'ADMINISTRATIOH 

AGRICOLE. 

Organisation des mandarinats agricoles depuis la,plus haute 



antiquité — Pouvoirs et attributions des mandarins. — Les 
uns sont préposés à l'administration de^ greniers publics 
ou à là jpUfde dé$ IMgattt^ns/d'à'ùtt^e^ à llb^edîion dè^'^cafO- 
pagnes, afin de constater ceux des cultivateurs que la grêle, 
la sécheresse o\i le^ inonâatioss ont privés 4e^ toutou partie de 
leur récolte^ ivlqui méritent, par oon^neoit» uneexempUon 
proportionnelle dans les imp|ôts« D'aulros eofin sont cbargé& 
de signaler au gouverneur âe la province W pr^riétaires né- 
gligents qui laisseraient leurs terrains m fricbe, car Tioipôt 
n'étant perçu en Chine que sur le rev^u effectif, celui qui di- 
minue voletntairement ses propres ressources est considéré 
comme fruatrant le trésor de rËtat. .... 

^ i 

r » 

LIV. XLVI. |{jf^|[ l>»IÈtlksAt7X«ÉNiË9. 

Ce livre présenterait plus d'intérêt comme étude de la my- 
Iboiogie chfndisé, qu'il n'en préséhte tan point 4e VUfe agri- 
cole. C*est une suite d'instructions concernant les sacrifices 
à offrir aux difl^rcnts génies pdtif obtenir de la pluie, d'heu- 
reuses técbltes, etc. Le choix dujour efi du lieu, le cérémtfhial 
à suivre, la formule des prières, è(c., y i6ttt sdigùettsettient in- 
diqués. 

Ût. XLVIÏ. ^^-^ DÉcAEtS ET MOfP«t(îlttËS 'iW>É!flAt«t 
DE LA DYNASTIE RÉGNANTE. —4. 

Édits relatifs à l'agriculture rendus par les souverains de 
la dynastie régnante. Le livre xliii renfermait, comme nous 
l'avons vu, un choix des décrets les plus remarquables pro- 
iiMgMs par k» ah^ie&s EmfHèréUti^. Par respect k ^d&é^ 
rence pour la maison régnante, qui a d'ailleurs plus que toute 
autre prodigué des encouragements à l'agriculture, les rédac- 
teurs de l*lSncydopédîe ont réuni dans un lîVfe à pitt tes or- 



donnanees qui lui sont dues. Ce livre commence donc par 
oeDes de Tai-uimrluuhhoaMg'H , premier fondateor de la 
d^naalie adoeDe, qoi mtnrta.Mr le tr^ tu 4646: Il en côî- 
lieiii||beîwsawliw,d'fui «M^lûrlrmaniHUa^aBaB, éma- 
nées de Tm^îsmf-wen-koang^ et fl se tWWQ^iW^ ^es 
du fameux Ckmf4$aii-^'koang-îi^ connn sons le nom de 
Ikong^. 



DE tk lynUkSmfi BÉffiiNTE . — H . 

• * * 

Snite des décrets ou proclamations de la d^astie régn^nt^ 
Les plos remarquables sont dus à ChiHsong'koang^{Yemg- 
tcUng) et à Kao-ucng-hoang-û (Kien4ong), sous le règne 
4iiflii0l cette Eaqydi^Mit'&it offinposée. Le Héritier 40 CM 
décrets porte la date de la deuxième aané^ JTtfMofig (4737) . 
— La plupart ont été traduits par le père de Mailla et publiés 
par lui dans son Histoire générale cfe la Chine. Ce sont tout 
àlafois» comme ceux dont il a été question plus haut (liv. XLni), 
des exhortations paternelles et des oMrestmotinrés. ' 

UV. ItilX.^jf^ ^jpi|i8A(mtff<XBADX«»AftSMUL 
TEKHE. — CÉÏlÉMOîftXL DtJ LÀBOt^ÂGE. 

Ce livre qui porte pour sous-titre : itaportancje ^accoi^^e k 
f agriculture par la dynastie régnante, contient le nouj(^au 
rituel, institué par les Empereurs de la dynastie ^ai-t^mg^ 
de tôu^lès sâcrifrces que l'on doit offrir aux èépiçs de î'^gri- 
ètiltufc pàuT oBtetrir d'heûrèuses rècôlteè. — ta (ameu^^ 
fcérftmonie \W tabouifage, par fEmpereur en persoijne^ est 
jyarttciiliëreWént décrite dans les plus grands dél^ays, êt,J|? 
jternWAairc.des liytnûes que chantent successiviement Jjes mepa- 
WeS dfes Aivéts corps de l'État est joïpt au c^rémopW.dçs 
ftté^ et dès àfactifices. 
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UV. LET U. fflD^|5F3ÎC MORCEAUX EN VERS ET EN 
PROSE COMPOSÉS PAR LES EMPEREIIRS CHINOIS (eN L'HONNEUR 
DE l'agriculture). 

Les morceaux en prose sont des dissertations sur l'ito- 
portance de diverses cultures, des traits historiques ayant 
rapport à des agriculteurs fatneux. Les poésies sont des odes 
et des chansons faites pour les cuttivateurs, et célébrant, 
avec une grande naïveté , les joies que caaçent la pluie, les 
présages favorables, une heureuse moisson, etc., etc. 



"V ÏJI- pF^ 1^ _£1 PLANCHES RELATIVES ABX OPÉIU- 
TIONS DE l'agriculture ET DE LA SÉRiaCDLTCRE. 



Premiire Partie. 



Le livre lu nous (rffre vingt-trois planches représentant 
toutes les phases de la culture du riz, depuis le labourage jus- 
qu'aux actions de grâces à rendre à la providence après la 
moisson. Chaque planche est accompagnée d'une pièce de 
vers renfermant des préceptes, des maximes, des proverbes 
agricoles; quelques-uns de ces vers sont dus au pinceau de 
l'Empereur lui-même. 

Ce livre, tiré par ordre impérial à un nombre infini d'exem- 
plaires, afin de répandre dans les campagnes de saines doc- 
trines sur la culture de la céréale la plu& importante à la 
Chine, forme, avec le suivant, un ouvrage complet et distinct 
que les rédacteurs de l'Encyclopédie ont cru devoir insérer 
dans leur grand recueil comme un monument intéressant de 
la sollicitude du chef de l'état pour le bien-être de son peuple. 
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LIY. LUI. yffrjf!^ ISI P FLANCHES RELATIVES AUX OPÉRA- 
TIONS DE l'agriculture ET DE LA SÉRICICULTURE. 

Deuxième Partie. 

Ce livre est particulièrement consacré à l'industrie séri- 
gène, comme le précédent à la culture du riz. Il est composé 
sur le même plan, et contient aussi un grand nombre de 
planches accompagnées d'une légende en vers où l'auteur 
donne l'explication des figures, lesquelles embrassent tous 
les travaux relatifs à l'éducation des vers à soie, au dévi- 
dage des cocons, à l'ourdissage des fils, au tissage et à la 
teinture des étoffés. 

Les planche^, d'une grande finesse d'exécution dans l'édi- 
tion impériale, sont d'un extrême intérêt pour ceux qui s oc- 
cupent spécialement de ce genre d'industrie , et qui peuvent 
juger à première vue des différences entre les procédés séri- 
cicoles de la Chine et du Japon. Il leur suffira de comparer 
les nombreuses figures de ce livre avec celles du remar- 
quable ouvrage Yo san-fi-rok, ou l'art cT élever les v«r« à soie, 
traduit du Japonais parle savant interprète de S. M. le Roi 
des Pays-Bas, M. le docteur Hoffman , et publié avec des 
annotations par M. Bonafoîis, membre correspondant de 
l'Institut. 
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SIXIÈME SECTION. 





CÛÏfSfiRVli™ IS BRAllfS, 



XIVRE UV. ^Ëi^ RECHERCHES GÉNÉRALES. 

Considérations sur.lamise en résefve des (rains at céréales 
daps les années d'abondaiice. — Greniers publics institués 
pouréviter b disette. — Organisation de ces greniers. — 
Leqrnpmbre dans çb^qu^ province^ suivant &on étendue et 
sa population. —Ordonnances rendues par la dyn^stîie ré- 
gnante et particulièrement par TEmpereur Khang-bi relative- 
ment à la manutention des grains. 



LIV. LV. *a' ^j^ GRENIERS d' ABONDANCE. 

Histoire de l'institution des greniers publics depuis la plus 
haute antiquité. — Modifications que ces institutions ont 
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sttl)ie8 à différentes époques. ^ Règlement des quantités de 
grains que doîTent eontenir les réserves publiques. 

LIV. LVI. J^ j^ ^^ j^ GRENIERS DES VILLAGES. — 
GRENIERS d'assistance PUBLIQUE. 

Greniers des villages. — Si par hasard la moisson n'a pas 
réussi ou n'a pas été abondante, et que dans un village il y ait 
des gens qui souffrent de la faim, on les secourt à l'aide des 
grains amassés dans dès g)^iei^. Lëk fAIftd destinés à cet 
usage ont été prélevés, dans les bonnes années, sur les ré- 
coltes des fermiers, en proportion de leur abondance. 

Greniers d'assistance publique. ■— Ces greniers, dont la 
destination est la même que celle des précédents/n'en diffè- 
rent guère que par leur nom^t pitr quelques détails d'organi- 
sation. Le texte nous apprend que leur institution remonte 
à la 3e année de la période Rhat-hoan^, Quand la récolte est 
abondante , on acbète les grains à bon marché ; quand elle 
est médiocre , on vend également à bon marché les grains 
amassés dans ces greniers ; de sorte que si les céréales sont 
à vil prix, on en augmente la valeur dans l'intérêt de l' agri- 
culture , et que, si elles sont trop' chères» on en diminue le 
prix dans l'intérêt du peuple. 

Ltt. LVîi. jffl ^ l>LÀKCflfeS CONCERNANT LA CONSTfttJtTïWi 

DES GRENIERS ET SILOS. 

4 

Après te partie historique è! adttînîstràftive vieflt ht pSartië 
fêdrnique. Ce livre, éxtrémeftiént intéressait, éntïe dans tfé 
ôiiiiutietiidétaîfe sufr totités les métJiodes de cônseryjrtion des 
^Ws, de éonstnjfctïDn des ^ei^îers et (les silos, dte soins â 
ctonnéf aux câféâles emiHaffasîhéeis, etc.Léspïàntfheé qui ac- 
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compaguent le texte représentent dés greniers, de& silos, et 
les divers instruments dont on se sert pour le transport et ta 
manipulation des grains. 



SEPTIfilE SKGTION. 






DE n 

HORTICULTURE. — SYLVICULTURE. — ANIMAUX D0MKSTIQUK8. 



LIT. LYIU. ^Ê ^ KEGHERGHES GÉNÉRilLES. 

Recherches générales sur Timportance de l'horticulture ti- 
rées des anciens auteurs.— Plantation et entretien des haies 
vives et clôtures; choix des arbres qui doivent entrer dans 
leur composition , etc. -— Création des jardins proprement 
dits ; exposition , choix des terrains suivant les espèces^ de 
légumes ou d'arbres fruitiers que Ton veut cultiver. — Soins 
réclamés par les plantes; manière de les abriter contre le 
vent, la pluie, la grêle, la gelée, etc. — Arrosage. — Taille 
et émondage des arbres fruitiers et d*ornement. -7- Destruc- 
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lion des insectesnuisibles ; échenillage, etc. Un long article 

est consacré à cette partie intéressante du jardinage. 



LIV. UX. jaè * LÉGUMES. — 4. 




Ce livre est consacré à la description des plantes potagères, 
fourragères ou même industrielles, qui comprennent seize 
espèces principales, ou plutôt, pour parler suivant nos idées, 
seize catégories de plantes, sur lesquelles nous sommes loin 
de posséder des renseignements suffisants. A part le Pé-uaï 
et un Hibiscus (Hibiscus esculentus^), il nous a été impossible 
de reconnaître, d'après les gravures, même génériquement, les 
autres espèces indiquées ; bien plus, les noms spécifiques rap- 
portés par les dictionnaires à quelques-unes des plantes dé- 
crites et figurées dans TEncyolopédie, sont entièrement dé- 
mentis par les figures elles-mêmes. Il est donc fort difficile, 
dans l'état actuel des choses, de déterminer d'une manière 
satisfaisante les espèces végétales qui constituent le fond de 
l'horticulture chinoise. Tout ce que nous pouvons avancer 
avec certitude, c'est que, parmi ces espèces, quelques-unes 
sont cultivées comme plantes fertilisantes ; une dernière, qui 
nous a paru devoir être rapportée à la famille des légumi- 
neuses, est indiquée comme pouvant servir à la nourriture 
de certains vers à soie sauvages. 



LIV. LX. îRfe ^ LÉGUWœS. — 2. 




Description de huit espèces principales de légumes, dont 
quatre. sont des. plantes à tubercules ou à racine développée 
et alimentaire. Mous reconnaissons avec assez d'exacti- 
tude Je Caladium (C. escuientim), la batate et la rave; la 
quatrième espèce nous échappe. Parmi les figures suivantes , 



— Mo- 
déra num sembteiU ^ tapposter à llk oanae h siicie el av 
nélombd ; nous s'avona pu disjtinguiar les deiu: deiitières» 



UV. tm. lEfe ^. LÉQUME9. — 3. 




GoBVKie le précédent, ce livre tfaiV^ de la cuttuFe dabait 
espèce» priocipate» ^c^tés&sm de légumes, ^e noqspo»- 
ifioAs réduire ^ trois;, en suiyaût les apalogies hiijtanîques, 
ss^TOir : les cucttr})i!t2i<^f les{ auberg^ite^ el les dn^pignoas. 
Les premières reofen^ei^t les. espteesi dési^éeô pair le& C3û- 
noissous les noms de ComgiB^légmnG^ Courte jattae» Courge 
du Midi, C<mr^«('^erACo?4r^liia^Fdti(seetGei/e(«ase;mais 

OU ne peut attfirmer que ces ^ifiéreute» espèces aM^l^rtiefinent 
1^9 toutes au geof^e Quiur^^a des l^l^aiste^; fttelqifes-aDes 
s'éloipienit m peu des. ftormes. que nouasMEMiii^ habîiiiésà 
cûDStater daBSi ce genre, -rr Le livre se temuse pap un assez 
feng article sur liea cbampi^ons , oampoenanl) les divisions 
suivantes : distinction des cbampîgiu»is qui Poissent sur h 
lerre et de oeax, qui naissant sur tes arbres ; maniera de dl- 
stiagoef le& bons dçs aiauvais. -r ]||pnogra0»e des espèces 
4e champignons cultivées par tes CMnois, avec leur deserip- 
tioD, rindicaUon des provinces oà ils croissent-, la manière 
ds lesr adtiver, eta 



LIV. LXn. 1^ ^ LÉGUMES. — 4. 



Plantes potagères ou servant de condiment. — Huit caté- 
gories parmi lesqueHes : 4 Me gingembre ; ^ les poivres, dont 
te0 CMnois reeonnaissenl six espèces (la ^^od'un de oes 
poivres ne se rapporte pas aux piper 'des botanisleB ; ii nous est 
.InspossiUe d'^ soupçonner même te genire ) ; 39. tes plagies 
aiUacécBy «sonpvenant tes aoly, les poineaax^ tes ciboidea ; 
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une des figures représentant une plante de cette section nous 
semble reproduire un cyperu$ (peut-être Iç eyperus escu- 
lenius des botanistes), dont le texte annonce que les racines 
ou les rhizomes souterrains sont la partie essentielle ; puis 
viennent plusieurs figures de plantes indiquées comme po- 
tagères et que nous n'avons pu reconnaître. 

LIV. LVn. ^Ê^ * FRUITS. — I • 

Quinze espèce» ou plutôt qoîQze groupes d^espèc^» on 
de variétés , parmi lesquels nous ne reconnaissons d'uo^ 
manière à peu prè^ certaine qftQ rabricotier , le pécl^r , ki 
prunier et la vigne. Les autres figures représentent des fruifa 
remarquables par leur grosseur, maius appartenant très-pro* 
bablement à des espèces inoonnues aux botanistes européens» 
et ce qui tend wrtout à nous le faire cr(Hre» c'est que la figure 
de l'arbre désigné 4ans l'Encyclopédie par le earactèm 
^^ liy que tous les dictionnaires, même l'excellente Chres- 

tomathie de Bridgman, traduisent par le mot poirier, se rap- 
porte évidemment à un arbre dont nous n^avons pu recon- 
naître l'espèce, mais entièrement différent du poirier que 
tout te ïQxmàe eonaait. 



LIV. UUV. JSL — ' FRUITS.— 2. 



:^ 



Continuîation du Vïèpïe sx^i. Oesc^ription df djx espèces 
di'jtriires fruitiers. Ce ^ont le Jujubier, l,e IjUospyros, le Papajyer 
(CafH^), leGpe^^er» ua ]?i^ çlQ^t les an^ndes ip^ment i^^ 
Olyeit de consoqunation, le SaKsI^uria (Gmckfi bOf^aùj, Xh^L^ 
rites, puiâ ti^ois autres arbres. L'ua d'eux serait le Noyer, d*%- 
près la synonioûQ de Bridgman, maiSt lA ^gWft déoitenit com- 
plètement cette désignaition . 
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LIV. LXV.^^ FRUITS.— 3. 

Description de douze autres espèces ou variétés d'arbres 
fruitiers. Ce sont le Li-tchi {Dimocarpus)^ le meilleur fruit de 
la Chine, <ïui a produit, sous Tinfluence de la culture, un 
grand nombre de variétés, dont quelques-unes sont décrites 
dans l'Encyclopédie comme des espèces distinctes, entre 
autres celle que les Chinois désignent sous le nom i' Yeux 
de Dragon; l'Oranger, qui n'a pas de nom particulier et 
générique à la Chine, mais dont on distingue les variétés 
les plus remarquables par des noms spéciaux qui feraient 
croire à autant d'espèces ; le Cocotier ; l'Olivier, et enfin une 
espèce d'arbre remarquable, désigné dans l'Encyclopédie 
sous le nom de Fruit des mandarins civils^ dont nous n'avons 
pu reconnaître l'espèce botanique à l'inspection de la figure, 
et que nous n'avons trouvé désigné dans aucun dictionnaire. 



LIV. LXVI. ^^ un FRUITS — 4. 



[ Fruits des plantes herbacées, racines alimentaires, etc. Ce 
chapitre nous prouve combien les classifications des Chinois 
diffèrent des nôtres, puisqu'ils font une même catégorie de 
produits aussi différents que les racines et les fruits propre- 
ment dits. Nous y trouvons la description de deux cucurbi- 
tacées, que leur forme ainsi que le texte de l'Encyclodédie 
nous désignent comme étant des melons ; du Nélumbium, 
de la canne à sucre, du Trapa Hcomis, d'un lys dont les 
bulbes sont comestibles, puis de trois espèces que nous 
n'avons pu reconnaître avec certitude. L'une est probablement 
un Caladium ou plutôt une alismacée à tubercules, l'autre une 
cypéracée dont la racine est aussi tuberculeuse ; la troisième 
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ière considérablement par le fruit. 
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• ' ar-LXTH. 7^ --^ ARBRfiS.FÔRESTMs.—fi 
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Huit espèces principales, parmi lesquelles nous remarquons 
'léPih, le Sapin, lé Cyprès, lë'ttt^andra de la Chine, et le 
' Broùssonnetia'papyrifera. Le texte relatif à' chaque espèce 
'dTartire^ entre dàbis lé^ détail lés iplus minutieux sur leurs 
'qûalités,''1reiïri)llof de" leurs bois, de leurs écôrcës, de leurs 
leuiiles, étc.^ sur léiirà propriétés médicinales, leurs produits 
'é4ijgbmmes,ré&iùes, etc.;etc:'' . ' ;; 

j; j" ,-•••; ' ' , , ♦.■•:.' J . .. • •• î- 

ùr,' ri ^••:■ .'. •• -^ * î * r • : • i • ^ . : .;"..». ' .J 

-v\ !H[)ëne(oiiidu méitis'uil «rbr6 dont leteis est oolôré conàme 
^adutde rèbène): - U V«hi'is'dé:la Chine t/MiMi»é»*iAX ^ 
iCbteej ottpèutrétÉe ptasièiifs ei^fièGés ttésigDées!{»bg«n)seiil 
rwÊfâ^éÊixfm^ L'A^si^ia. Difireât^irbrc^doit il^st difUdte 
-tdfopiréfiiBarftefeiKé .àl'insfiecllon d«sr figwes;' et dontUés 
-èoiî^iiBdéeoraaf oi>l6B téoîUes soiit e»trtO}iiés à de flomtem 

2aMewitaiis4'iBdiuUte,ta*ait8âkinéd^ ^^ j^^:^ 



cote des plantes tinctolfiaiés. Ce livre est consacré aux no- 
tices du Bambou, du Thé, du Carth;L}ue, de TAcorus (Aetfru^ 
CM0inm);àA PolygcMm rm^isHÎÎRi e^d'uA f^p/itr/Ml con- 
tient, en outre, une liste de quelques autres espèces tincto- 
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^IM'tisMiéis «frKMlUè, 'Kvëti èe^'lntWétitibM M 'lelit <mM» 
et leur emploi. 



' • '•' ■• t , > , 
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Considération^ g^néralçs sijT l'ut^^^^ aniinaux ^mes- 
Jiques et ï'aiiùquité dp^ 
.généraux sur l/a œan^lèra^j^^^ les élever, -r-I^che^^^^^ 

^F,^^^?^ :^^^j .^ft*)^^!}^ .^?(y^?^^'^ '^^V^^ 9.^ cqu^acre ^ «r- 
^ttcle. ^Éo^e du chev^ail.V Qassificatto^^^^ 

^la. couleur de sa rojbe et^par la forme de! sevS.deijik — 

Examen minutieux et raisonn^/du çhey^ ej.^ (ÏL^^^^ 

inductions que Ton peut tirer quant à ses qualités et k ses 

dispositions bonnes ou mauvaises, tant de la nature de son 

poil jfUêâeilfodeur'dejsa/transpirsAQn^rde^Iagix^ de 
ses veines, etc. 

r, fioinâ à: domer: j^m i^bety^oit «mairt tenn)ft^.v^T]^^ 
itllre de» .cheVéU|x/.r^: Maiïièt^ ^eteï àrfcsser i 
[de :tQiMfi)rttir^âiif^Altia4â6^|d6s^^ ^led^aiitapu» teaMM- 
'^Vieiit^ ;€e[$iVf(H.'(to^tiMibre9$^.rBce^ flHpait 

?k\ Feqïérienpe/di^! '£ettai!6$K;«|Hi. Vivent .'CfS03stitoB»nl'à;clte- 
^; oeftaioes ^J/eMre. elles ^sâfaifti]É)lârideimDeàt{4il;érBk- 
santes à conpii[itee».taais(daBSi<r«3ft,iïétM6j# 
les sciences médicales des Chinois, les simples jouent le plu» 




sera pas , m\^\Ji% connue. 

A la suite du cheval viehnent râne et le ,mulet auxiniels 
sontdbnsacrés des notices ànalôdies. ... 

- . . ■ '"^^^ 'y^^\^^^Lx.'^\ ./AI«BiAi«>lA0«E«tlOtTOi^g.- 

Le mouton. — Nombreuses espèces de moutons. — • De 
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leur utilité et des services qu'ils peuvent rtodtt. ^ U0Êtmr 
tions pour les bergers quant aux soins à leur donner^ t00efn^^ 
la nourriture et le traitement en cas de maladie. — ifmfdJmM 
de ces maladies et nombreuses recettes cour les guérir. ^ 
Des articles ans^Kgii^ï 9^^ ccîbifeAiféi bt >t)orc et à qoelqMi 
autres quadrupèdes qui servent d'aliment aux Chinois. ^ 
Viennent ensuite les oiseaux domestiques, oies, poules, a^ 
nards, etc., qui diffèrent considérablement des nôtres, et dont 
quelques-uns mériteraient certainement d'être importés en 
Europe. — Enumération 4csrt4^erses races. — Méthodes 
pour faire éclore les œufs, pouriélever et engraisser les vo- 
lailles et les soigner en cas d'épidémie, etc. 

Poissons. — Manière de former 40s viviers, de domes- 
tiquer les poissons, de les soigner et de les nourrir en toutes 
saisons, etc. (1). — Ce livre se termine par une dissertation 
sur les^ abeilles composée sur le même plan que les notices 
précédentes. 

(4) Nous publierons prochainement un extrait de cet article 
.4ui;^niiiaB«life<|dèStio&nett«iéi. • ^^'^ . \ '• • ''i'> " 
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HVmfilE SECTION. 



r 



, .' I t' 




Vins A SOI! ET MRS. 



LIVRE LXXII, LXXin, LXXIV, LXXV, LXXVI. 

» • 

CONSTRUCTION DE MÀGNÀNERifi$^.'-m HAilif DBS GRÀnm:'— 
NOURRITURE DES VERS. — DISTRIBUTION DES VERS SUR LES 
CLAIES. — ENTRÉE DANS LA GOCONNIÉRE. — CHOIX DES 
COCONS. — DEYIDAGE, TISSAGE ET TEINTURE. — SOINS A 
DONNER AUX MURIERS: - 

Ces cinq livres, consacrés à la culture du mûrier et à Tédu- 
cation des vers à soie, sont ceux que M. Stanislas Julien a 
traduits et publiés en 4837. Nous avons eu déjà l'occasion 
de parler plusieurs fois dans ce volume de ce remarquable 
ouvrage et du succès qu'il obtint. Nous jugéions inutile d'a- 
nalyser ici un Traité qui a été traduit par le premier sino- 
logue de notre époque. Nous renverrons à cette publication 
ceux qu'intéresse particulièrement l'industrie sérigène, ou 



qui veudraienl, >ar la lèdiirc de ce fragment dé l*Encycla- '' 
pédie, se faire une idée plus précise de la maniëre dont elle ' 
estrcoôipesée. 

« 

LIV. LXXVII. ^k ^^ COMPLÉMENT DES MURIERS. 

Fidèles à leur système que nous avons déjà en l'occasion de 
faire remarquer^ et qui consiste à classer les productions du 
sol suivant la nature des services qu'ils en tirent, lés Chinois 
placent à la suite du mûrier et des divers procédés en usage 
dans l'industrie séricicole, les plantes textiles, dont les fibres, 
bien qu'inférieures aux fils des vers à soie, leur servent éga- 
lement à fabriquer des étoffes. On passe en revue plusieurs 
variétés de cotonnier, avec des instructions sur leur culture 
et sur la manière d'utiliser leurs produits. On donne ensuite la 
description des filoirs et des machines à tisser qui sont fort in- 
férieures aux nôtres sous le rapport de l'économie de la main- 
d'œuvre, mais qui se font remarquer toutefois par leur extrême 
simplicité -, simplicité obligée du reste dans un pays ob les fa- 
briques, proprement dites, sont inconnues, où chaque in- 
dustrie s'exerce isolément en famille, et où les instruments 
doivent être à lapoilée des classes pauvres qu'ils font vivre. 

LIY. LXXVm. ^k ^^ COMPLÉMENT DES MIIRIERS. 

Continuation du même sujet. — Après avoir figuré parmi 
^es céréales, comme fournissant des graines alimentaires, les 
Ma reparaissent ici à cause de leurs fibres textiles. Au milieu 
des nombreuses variétés de Ma énumérées dans ce livre on 
remarque le Tchu-ma, probablement VVnica ntvea^ et qui 
a été le sujet d'un Mémoire présenté en 1838, à l'Académie 
des sciences, par M. Stanislas Julien. — A la suite de l'article 



coBceniaiitila^jCultttre e( Iaréc(dte de.ces plaflites Mitficvés^ 
comme à ia suite du ebapitre sôldbtif aii eol^aïkier, là iasttti- 
ments destinés à rouir les tiges et à préparer te» fièii ^ 
Après les Ma viennent le £o, [dolichus bulbosm, selon 
H. Brongniart), puis le bananier. JEofii;, U dernière noti(;e. est 
consacrée au Thong {Bignonia tomënîosdr\ dont les feuilles 
se couvrent d'un duvet blanc qui sert à fabriquer des toiles 
d'une extrême finesse, et le grand Recueil encyclopédique ^ 
termine avec la revue des plantes textiles. 
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